Rhétorique française, à lu̓sage des jeunes demoiselles: avec des exemples
Gabriel-Henri Gaillard
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PRÉFACE
Xi. j aurait de la témérité et même de Textravagance à prétendre instruire les Dames dans le bel art de parler. Les hommes qui ont un peu d'équité, conviennent de bonne grâce que la délicatesse des penlsées , le choix heureux des expressions, les Ti6 et légers agrémens du discours , sont Tapanage de ce sexe charmant, et que la nature îuia libéralement accordé, de ce côté-là , ce qui n*est souvent dans les hommes que le fruit d'une étude assidue et d'un travafl opiniâtre. La compaguie des femmes ( j'entends des femmes aimables et spirituelles ) estabsôlnmetotliécessaire pour polir l'esprit, et pour inspirer les sentimens; c'est surtout la meilleure source où nous puissions puiser les grâces naïves de réîoquerice : leur conversation,* ton jours agréable, souvent même utile, estune espèce deBhétorique-Pratiquej et pour me servir des expressions de l'ini-
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mitable Peshoulières , dont les ouvrages immortels qnt fait tant d'honneuf à son sexe et au siècle de Louis XIV :
••...•Tons Ie6jt>iir8 leur ignorance aimable , A la tonte du grec et du latin, fait voir
Combien souvent e$t préférable
L'usage du monde au savoir. ^
, Tel aurait pu être galant homme et homr me d'esprit, qui, pour les avoir négligées par un stupide orgueil, ou pour n'avoir j)oint été à portée de Jes fréquenter, n'est ^aujourd'hui qu'un lourd pédant , ou qu'un imbécile érudit : je me crois dispensé jd 'en .citer des exemples, ils ne sont que trop communs.
Tout ce que je^viens de dire serait la conclamnation de ce livre, si j 'avais- pnétendu , pédagogue extravagant, y donner aux Da* mes des leçons sur un art dans lequel elles . excellent j mais je suis très-éloigné d'une pareille ambition; et je croirais avoir assez ;fait pour ma gloire, si j'avais le bonheur .d'être de quelque. utilité à .de jeunes. personnes, dont le goût naissant et^ imparfait
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n'ayant point encore d'objet certain, pour^ tait s'égarer malheureusement en suivant des guides infidèleset pernicieux. Trop souvent la jeunesse inconsidérée s'attache à des modèles dangereux, capables de gâter le coeur et l'esprit, d'étouffer les étincelles du' génie , ou de plonger l'imagination séduite dans un abîme d'erreurs insensées : tels sont, pour l'ordinaire, les funestes effets de k lecture des romans, dont il serait toujours à propos de s'abstenir, quand même elle ne serait que frivole, puisqu'elle emporte un temps précieux qui pomT^iit être consacré à' d'autres occupations aussi agréables poiu: le moins et certainement pluis! utiles. Ainsi' pensaient autrefois les Boileau, les Rousseau^ les RoUîn, les Deshoulières , les Sévignë j ainsi pensent encore aujourd'hui ces rareset sublimes génies, intrépides défenseurs du bon goût outragé, qui pèsent au poids iW l'a droite raison toutes les productions 4© l'^esprit, et dont la critique sûre et solide ,' sert tout à la fols à leur siède et d^ornemént et de flambeau : tels sont les^excellens mo-
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dèles que j^invite à suivre; les échantillon» de leurs ouvrages ^ semés partout dans ce livre,, et appliqués aux préceptes auxquels ils se rapportent, exciteront peut-être dan»
les jeunes demoiselles la louable curiosité de faire une connaissance plus particulière avec ces ouvrages admirables, de les lire ,.
et de. les relire toujours avec une nouvelle aordeur, et une nouvelle avidité : mais^pour-^^ quoi celles qui se sentiront du talent, s'en tiendraient-elles au seul plaiÂrde la lecture,; et ne concevraient-elles pas le noble dessein de marcher sur les traces de ces illustres maîtres ? Faut-il qu' une mauvaise honte, fille d'un ridicule préjugé, prive la république littéraire des miembres qui lui feraient le plus d'honneur ? Ne reverrons - nous donc plus de Dacier , ni de Deshoulières ? N'est-il plus permis aux femmes de penser, d'être aimables, d'avoir de l'esprit ?
On rapporte à la Comédie des Femmes savantes de Molière, l'origine de ce désordre. Je suis persuadé que ce n'était point là l'intention de cet illustre comique, MoUère
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avoulafouer les impertinenoes dapédax&tisme , et arrêter les pfogrès de ce yice quî> par le canal des hommes , s'étendait déjà, jusqu'aux femmes^ Pouvait-il prévoior qu'on, en conclurait bizarrement qu'il est honteux aux femmes d^avoir des talens et de les eul^ tiyer ? On avait autant de sujet de* conclure la même chose des homme»; mais^ grâce au ciel, le ridicule de Tiris^stm et de Yadins n'a encore âégoulsé personne de l'étude* Il Êtnt espérer que la. mode en reviendra peut-être aiussi pour les Dames, et qu'eltes; couik prendront nm jour que les heaux^a^rts»^ loi»» de nuire aux grâces, les font naître, et les embellissent.
Quoi qu'il en soit, je me propose un double but dans cet ouvrage. Si on ne veut que lire, j'indique les auteurs les plus capables de former le goût et d'amuser en instruisant. Si on ose courir la cajrrière du bel esprit , j'indique les guides qu'il faut suivre.
L'imagination la plus féconde, l'esprit le plus créateur a besoin de modèle. Voltaire , dont le génie supérieur et les talens univer-
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sels excitent l'admiration et l'envie, a dit lui-même : « Ce n'est qu'en imitant les » grands modèles, qu'on peut parvenir à » être un modèle pour les autres. »
Cette maxime si sensée s'adresse à quiconque a le courage de la prendre pour soi.
Du re^e, loin d'user du style ordinaire des Préfaces, où les auteurs, d'un ton dé suppliant et avec une modestie lâchement affectée, implorent à genoux la bienveillance du public, leur maître et leur juge suprême, sans oublier de se donner humblement, en passant, les plus fastueuses louanges, j'avouerai franchement à mon lecteur que je crois l'introduire dans un parterre qui lui âoit être agréable par la multitude et la variété des fleurs dont il est émaillé ;■ les unes, distinguées par leur éclat et leur yive splendeur j les autres, recommanda-blés par leur odeur délicieiise. Et comme je parle très-peu dans cet ouvrage, et que ,* suivant la max:ime de Quintilien, j'ai préféré les douces et instructives leçons que ; donnent les exemples , à la stérile et rebu^-
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tante sécheresse des préceptes , j'ose encore me flatter qu'on ne trouvera ici que fort peu d'épines, et que mes plumes de geai ne seront point aperçues au travers des belles plumes de paon dont j'ai pris soin de me parer.
Je n*ai pas cru devoir traiter mon sujet plus à fond, nr affecter plus souvent le ton grave et didactique d'un savant et ennuyeux rhéteur. A Dieu ne plaise que j'eusse le malheureux talent de former des Armandes et àe^ Philamintes / *
' Si par hasard ( ce que je ne crois pas ) quelques personnes sottement scrupuleuses s'offensaient du mélange continuel de mor^ ceaux sacrés çt proÊines que j'ai placés indifféremment les uns à côt&.des autres , je les renverrais au Traité des Études de RoUin , et au père Bouhours, chez qui cet inconvénient ( si c'en est un ) n'a paru blesser per*sonne \ mais si d'ailleurs quelques sévères Aristarques murmuraient de voir une petjte chanson à côté d'une pompeuse tirade 4^^
* Femmes safant^s de ]V{o^i^as« i
kij préfacé:
plus magnifiques xers^ je leur répondrais airec Rousseau^
Que les timides flenrs qui se cachent sons Therbe y 'Ont leur prix aussi bieti que le pavot superbe.
Je pourrais aussi les prier de consulter 4e titre de mon livre, et de considérer quelles sont les personnes auxquelles il est consacré.
Quoi qn'ï). en soit y j'espère qu'on me saur^ %gré devoir désiré d'être utile, jusqu'au point de m'être exposé au hasard de déplaire peut-^ ^^tre à la partie la plus aimable du public.
CHAPITRE PREMIER
Définition de la Rhétorique.
JUa Rhétorique ou l'Éloquence est la science de la Parole, ovl l'art de parler de chaque chose d'une manière convenable. Un homme d'esprit l'a fort bien définie :
Marner ayec art , passion et figure , Jusque» dans ses transports écouter la nature \ Être subtil et pur , puis vif et véhément ; Tantôt être concis, et tantôt plus coulant; Plaire , instruire , toucher : Toilà la Rhétorique.
Le style doit donc s'accommoder au sujet.
La grandeur et la magnificence de Dieu, les actions héroïques^ les triomphes, les vie-
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toires, les renversenxcns des Empires, les révolutioBS dès États , etc- doivent être exprimés avec pompe et sublimité. Les choses simples, telles que les agrémens et les douceurs de la yie champêtre, les descriptions de ruisseaux, de prairies, de hois, etc. se contentent du style simple, ou tout au plus elles sou£àrent le style tempéré. Les choses tendres doivent être dites tendrement j les.
choses horribles veulent être peintes avec toutes les horreurs.
Il n'est point de serpent ni de monstre odieux , Qui y par Tart imité^ ne puisse plaire aux yeux.
BoiLEAu , Art FoëU
L'art n^ pl^ît qu'autant qu'il a la nature pour base, et qu'il la perfectionne en l'imitant; il n'instruit et ne persuade (ce qui' peut signifier ici à peu près la même chose ) qu'autant qu'il plaît, et il ne touche enfin i|u'autant qu'il plaît ou^u'ilpersùade. Quoi^
Sue ces trois parties soient essentielles à la hétorique , remarquez cependipint qu'on peut toucher san^ persuader: c'est ce qui arrive presque toujours, lorsque d'excellens Poètes et d'habiles Oirateurs peignent avec force l'agitation des passions violentas; ils émeuvent, ils transportent, ils excitent 1^.
pitié pour ceux qui en /sont les yictimes j fnais quelque art qu'ils paraissent employer pour les justifier, ils ne peuvent y réussir : ^ifissi ne î'çptfeprenpiepl-ils pjisj ijs pefont
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qne prêter à la passion le langa^ qui lui est naturel. Ainsi, lorsque Phèdre misse édater aux jeux d'Hippolyte son funeste amour , et diminue avec tant d'art Thôrreur de son crime ^ en feignant de se condamna: ^emême 9 on la plaint , mais on neselaLsse point éblouir par sa spécieuse justification. De même aussi ^ la déplorable Zaïre m'at* tendrit et 91'arrache des larmes , tandis que
i'e condamnesa tendresse criminelle pourun )arbare et un infidelle^ oppresseur de ses frères 9 destructeur de sa famille, ennemi de sa Religion; cela vient, à ce que je crois , de ce que les passionsayant leur source dans la nature corrompue, un penchant naturel nous entraîne comme malgré nous> et nous fait plaindre des faiblesses dont nous ne serions nous-mêmes que trop capables.
Réciproquement on peut persuader sans toucher. Comlnieii de vérités manifestement évidentesoudairement démontrées, ne font qu'éclairer et qu'étendre Tesprit s^ns émour voir fe cc^iE ! 11 arrive cependant asses son* vent que la découverte ae ces véritésj» qui n'intéressent que l'esprit, touche sensible* ment et Êiit couler jusqu'au cœur une cer^^ taine joie douce ^ préférable peut-être à tous les plaisirs : c'est ce qu'on éprouve dans l'étude des Mathématiques, et des Sciences de' raisonnement» L'allégresse dont Archimède fat saisi, lorsqu'il eut découvert le laojea de connaître la quantité d'argent
mêlé dans la couronne d'Hiéron, dut sans doute être bien vive, puisqu'il s'élança toutà-coup hors du bain, et que, sans se souvenir qu'il était nud, il courut tout transporté à son laboratoire, criant parles rues : Je Vai trouvé j je If ai trouvé. La joie que Pithagore ressentit , lorsqu'il eut découvert une propriété importante du triangle rectangle, ne fut pas moins forte, puisque^ sa reconnaissance alla jusqu'à immoler aux Dieui^ cent taureaux. Le peuple traite de folie ces
Ereuves éclatantes de l'amour des grands ommes pour la vérité; mais le peuple est un Juge presque toujours récusable.
La vérité est une; sous quelque forme qu'elle se présente, elle mérite toujours no» atteiïtions et nos hommages. Mais sil'aspect de cette vérité, toute sèche et toute nue , transportait ainsi ces illustres Philosophes ,
Sueiles impressions d'habiles Orateurs ne oivent-ils point faire sur les cœurs et sur les esprifs, lorsqu'ils la présentent revêtue de toutes les grâces qui peuvent la^ rendre aimable ! Cest donc au vrai seul qu'ils doivent s'attacher; si quelqUQS-uns abusent de leurs talens pour revêtir le mensonge des couleurs de la vérité, c'est un désordre qui vient de leur propre fonds, et qui ne doit point être imputé à l'Éloquence. • - ^ •
Là première et la principale t^ègteqit'oîr puisse prescrire sur l'Eloquence en général, estd'ayoirianéjgaçdinfiaipottrledbieoséajices
et de considérer avec soin ce qui convient aux temps 9 aux lieux, aux personnes, aux différentes conjonctures. Tel discours plaità dans un Etat Monarchique, qui serait odieux dans, un État Républicain. La Chaire et le Barreau demandîent un style mâle et seutentieux. L'Éloquence fleurie convient aux su-
}*ets de littérature légère. Un magistrat, su^ e Tribunal de la justice, parle avec force et dignité; il méprise les fleurs et les ornemens, la simplicitéla plus noble fait le caractère de son éloquence. Un Général, à la tête d'une armée , s'explique d'une manière vive et courte, pleine de feu, et propre à inspirer le courage etla confiance. Un style tout simple et tout uni, des saillies vives , mais naturelles ; des traits naïfs , délicats et spirituels ; un sage enjouement, une aimable liblerté y voilà le charme de la conversation : les expressions étudiées, les tours périodiqu^, les peintures léchées, les figures hardies seraient ridicules et feraient mal au cœur. Quiconc^ue est Orateur jusque dans les conversations^ est un sot j on se trouve quelquefois dans des conjonctures où la plus belle éloquence est de savoir se taire ; im regard expressif, un geste fait à propos , valent beaucoup mieux que tous les discours.
Le langage des passions est véhément et hyperbolique , sans arrangement et sans suite; c'est-là qu'un beau désordre est un ejQFet de l'art : la régularité convient mal aux mouvemens violens. i..
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Enfin l'Éloquence sait se plier , et prendre fe ton qui<;onyient à chaque situation.
Au reste ^ le but de tous les discours en général est ou d'instruire , ou de toucher ; mais j soit que l'on veuille toucher , soit que l'on veuille instruire, ilfautcoùimencer par plaire ; c'est-là le grand ressort qui ùàt mouvoir toute la machine de l'esprit et du cœur humain«
CHAPITRE IL
Des parties de la Rhétorique.
jLes Rhéteurs , tant anciens que modernes, ont divisé et subdivisé la Rhétorique en autant de parties qu'il leur a plu : pour nous, usant du même droit, nous la diviserons en quatre pour plus grande commodité.
Premièrement, il faut chercher et trouver des raisons propres à convaincre j et c'est ce que l'on appelle \ Invention.
Secondement. Mais ces raisons entassées ies unes sûr les autres, accumulées sans discernement, et jetées au hasard sans choix et sans goût, accableraient plutôt l'esprit qu'elles ne l'instruiraient : il faut donc les rédiger dans un certain ordre méthodique , et les disposer dans les parties d'un discours juste et régulier j c'est ce qu'on nomme la Disposition.
Troisièmement, il faut exprimer ces rai-
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sons avec ornement et avec esprit, leur donner un beau tour qui frappe et qui surprenne, faire usage des figures qui naissent du " fond du sujet, remuer les passions , toucher les cœurs : c'est l'affaire de l* Elocution.
Quatrièmement. Enfin, si l'on veut qu'un Leau discours produise tous ces eflfets, il faut le prononcer avec grâce et avec force, c'est ce que l'on appelle V Eloquence digeste et de La voix.
Revenons à llnvention qui est l'art de trouver les raisons convaincantes. Pour nous conformer à l'usage , et pour avoir quelque chose à dire sur cette partie de la Rhétorîi}ue, nous sommes obligés de toucher un ]^eu les piîncipaus: lieux oratoires.
CHAPITRE III
Des Lieux Oratoires inférieurs ,
JLiES Lieux Oratoires sont des espèces d'arsenaux qui fournissent à l'Eloquence les arènes dont elle a besoin ; ce sont des sources .publiques dans lesquelles on peut puiser pour chaque sujet les argumens qui lui conviennent : cette méthode a sa commodité j les grands orateurs dédaignent de s'en servir, les médiocres ne sont pas fâchés de trouver cette ressource.
Les Lieux Oratoires sont ou intérieurs , qui naissent du fond même du sujet; ou ex-
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térîeurs, ^ui, sans être absolument, étrangers au sujet, n'y ont qu'un rapport indirect et peu marqué. Les principaux lieux intérieurs (car nous nous garderons bien de les détailler tous) sont la définition, l'énumération des parties , la similitude , la différence et les circonstances.
SECTION PREMIÈRE
De la Définition •
1j A définition est un discours propre à faire concevoir la chose telle qu'elle est, et à en donner une idée claire, nette, juste et distincte. L'art ici consiste à ne point omettre légèrement des traits essentiels qui caractérisent la chose qu'on veut définir, et à ne point insister aussi sur des circonstances inutiles qui ne font rien du tout au sujet.
Voici des exemples.
Définition dfune Armée dans V Oraison Jïinèbre de M. de Turenne^parM. Fléchier.
te Qii'ést- ce qu'une Armée .^ C'est un corps » animé d'une infinité de liassions différentes » qu'un homme habile fait mouvoir pour la » défense de la Patrie ; c'est une troupe » d'hommes armés, qui suivent aveuglément » les ordres d'un Chef dont ils ne savent pas
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» les intentions ; c'est une multitude d'ames » pour la plupart viles et mercenaires, qui, » sans songer à leur propre réputation , tra- » Taillent a celle des Rois et des Conqué- » rans^ c'est un assemblage confus de libery^ tins qu'il faut assujettir à l'obéissance, de » lâches qu'il fautmener au combat, detémé- » raires qu'il faut retenir , d'impatiens qu'il 30 faut accoutumer à la constance.
HéfinitioTi de la vraie et de là fausse valeur dans la même Oraison junèbre.
» Son courage, qui n'agissait qu'avec peine » dans les malheurs de sa Patrie, sembla s'é-' » chauffer dans les guerres étrangères , et » l'on vit redoubler sa valeur.
Fausse valeur.
» N'entendez pas par ce mot, Messieurs, » une hardiesse vaine , indiscrette , empor- » tée, qui cherche le danger pour le danger » même , qui s'expose sans fruit, et qui n'a » pour but que la réputation et les vains 3> applau^issemens des hommes.
Vraie valeur.
» Je parle d'une hardiesse sage et réglée, » qui s'anime à la vue des ennemis; qui , » dans le péril même , pourvoit à tout et » prend tous ^^^ avantages, mais qui se me- » sure avec ses forces; qui entreprend les f> choses difficiles et ne tente pas les im-:
39 possibles; qui n'abandonne rien au ha«y> nard de ce qui peut être conduit par la » vertu, capable enfin de tout oser quand » le conseil esl: inutile, et prêt à mourir » dans la victoire , ou à survivre à son mal*p heur en accomplissant s&s devoirs ».
Définition de la vraie et de ta f axasse- piété dans la Comédie de V Imposteur.
Fausse dévotion.
Rien nVstpIns odîe«x
Que le dehors plâtré d^nn zèle spécienx.
Que cet francs chàrlfitaBs, que «es dévots de place
De qui la sacrilège et trompeuse grimace
Abuse Impunément, et se joue à leur gré ,
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ;
Ces gens qui, par une ame à Tintérêt «onmise ,
Font de dévotion métier et marchandise ,
Et Teulent acheter crédit et dignités
A prix de faux clins d'yeux , et d'élans affeolés :
Ces cens, dis-je, quW Toit d'une ardeur non commune^
Par le chemin du ciel courir À la fortune ^
Qui brùlans et prians^ demandent chaque jour ^
Et prêchent la retraite au milieu de la Cour \
Qui savent ajuster leur 2èle avec leurs vices ,
Sont prompts , vindicatifs , sans foi , pleins d'artifices,
Et pour perdre quelqu'un , couvrent insolemment
De l'intérêt du Ciel leur fier ressentiment ;
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère ,
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère, '
Et que leur passion dont on leur sait bon gré ,
Veut nous assassiner avec un fer sacré.
De ce faux caractère on ea voit trop paraître ^
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Fraie Piété.
Mais les déTots de cœur sont aisés à connaître. Notre siècle, mon firère, en expose à nos yeux ^ Qui peuvent nons servir d'exemples glorieux.
Regardez Ariston , regardez Périande ^ Oronte , Alcidamas, rolidore, Clitandre :
Ce tibre par aucun ne leur est débattu, Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu ; On ne voit point en eux ce faste insupportable ^ Et leur dévotion est Lumaine et traitabie.
Ils ne censurent point toutes nos actions.
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections t Et laissant la fierté des paroles aux autres, C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres* L'apparence du mal a chez eux peu d'appui , Et leur ame est portée à juger bien d'autrui. Foiut de cabale en eux , point d'intrigueé à suivre , On les voit pour tous soins se mêler de bien vivre. Jamais contre un péckeur ils n'ont- d'acharnement; Us attachent leur haine au péché seulement, Et ne veulent point prendre avec un soin extrême Les intérêts du Ciel plus <{u'il ne veut lui-même.
11 faut avouer, à la honte des Chrétiens , qu'il y a parmi eux moins de copies de ce second modèle (jue du premier.
Voici une définition admirable de l'Histoire, dans M. Rousseau.
C'est un théâtre, un spectacle nouveau, Où £ous les morts sortant de leur tombeau , ' Viennent encor sur une scène illustre Se présenter à nous dans leur vrai lustre, .Et du public dépouillé d'intérêt, Humbles acteurs, attendre leur arrêt ^ Là retraçant leurs faiblesses passées , JLeurs actions, leurs discours, leurs pensées,
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A chaque état ils reviennent dicter Ce qu'il faiit fuir , ce qu^il faut imiter ^ Ce que cliacun suivant ce qu'il peut être , Doit pratiquer* voir, entendre, connaître ; £t leur exemple, en diverses façons, Donnant- à tous les plus nobles leçons , Rois , Magistrats , Législateurs suprêmes , Princes, Guerriers, simples Citoyens mêmes ^ Dans ce sincère et fidèle miroir Peuvent apprendre et lire leur devoir.
Voici comme le Comte de Rochesler définit la raison dans la satire qu'il a faite sur rhomme à l'imitation de Boileau, et qui été traduite en partie par un excellent Poète, quel qu'il soit.
Vil atome importun, qui croit, doute, dispute,* Rampe, s'élève, tombe, et nie encor sa chute; Qui nous dit , je suis libre, en nous montrant ses iers. Et dont l'œil trouble et faux croit percer Tunivers.
M. Rousseau définit ainsi l'Esprit :
Qu'est-ce qu'Esprit ? Raison assaisonnée :
Par ce seul mot la dispute est bornée.
Qui dit Esprit, dit sel de la raison; Donc sur deul points roule mon oraison* Raison sans sel est fade nourriture , Sel sans raison n'est solide pâture :
De tous les deux se forme Esprit parfait; De l'un sans l'autre, un monstre contrefait.
Voici une jolie définition de la Cour, dan^ la Fable des obsèques de la Lionne , de la Fontaine.
Je définis la Cour , un pays où les gens Tristes ^ gais^ prêts à tout , à tout indiilérena^
Sont ce quHl plaît an Trince, on s^îls ne peuTent Pëtre j
Tâchent au moins de le paraître :
Peuple Caméléon ^ peuple siiîge du Maître.
Voici comme la Fontaine définit un Intendant, avec sa naïveté et son enjouement ordinaires.
tJn Intendant ! Qu'est-ce que cette chose î
Je définis cet être un animal ,
Qui j comme on dit j sait pêcher en eau trouble j
Et plus le bien de son Maître va mal |
Plus le sien croît , plus son profit redouble ^
Tant qu'aisément lui-même achèterait
Ce qui de net au Seigneur resterait;
Donc par raison bien et duement déduite ^
On pourrait voir chaque chose réduite
En son état, s'il arrivait qu'un jour
L'autre devînt l'Intendant à son tour ;,.
Car regagnant ce qu'il eut étant Maître ,
Us reprendraient tous deux leur premier être.
On voit bien que c'estlà un de ces badi^ nages innocens qui amusent tout le monde, rt n'oflfensent personne.
Bans la Fable de Tirsis et d'Amarante , "que l'Amour est parfaitement défini !
Tirsis disait un jour à la jeune Amarante :
Ah ! si vous connaissiez comme moi certain mal
Qui nous plaît et qui nous enchante , H n'est bien sou^ le Ciel qui voué parût égal ;
.Souffrez qu'on vous le communique | Croyezrmpi, n'ayez point de peur.
Voudrais-je vqus tromper, vous polir qui je me pique Des Jplus doux' séntimens que pufsiB avoir un coeur !
' Amarante aussitôt réplique :
Comment l'appejjejs-vpus ce n^al ? Quel ept 9on uom f
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UAmovr. Ce mot est beau : doi^yg^moi qnelcpies
marque»
A quoi je le poarrai connaître. Qne sent-on ? Des peines près de qui le plaisir des monarques Est ennuyeux et fade : on s^oublie , on se plait
Toute seule en une forêt.
Se mire-t-on près d^un rirage ?
Ce n'est pas «oi qu'on TOit^ on ne Voit qu'une image Qui sans cesse revient) et qui suit en tous lieux ^
Pour tout le reste on est sans yeux.
n est un berger du village ^ Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir y
On soupire à son souvenir, On ne sait pas pourquoi ^ cependant on soupire : On a peur de le voir , encore qu'on le désire.
Amarante dit à l'instant :
Ob ! Ob ! c'est là ce mal que vous me préobez tant ? U ne m'estpàs nouveau ; je pense le connaître.
Tirsis à son but croyait être , Quand la belle ajouta : Voilà tout justement
Ce que je sens pour Clidament.
L'autre pensa mourir de dépit et de bonté.
Il est forée gens comme lui, Qui prétendent n'agir aue pour leur proj^e compte |
Et qui font le marcbé d'autrui.
Les énigmes et les logogryphes se rap portent à la défimtion ; ils n en difièr^it qne par leur air mystérieux. Dans Ténigme on définit la chose par ses propriétés essentielles; dans le logogryphe on la définit parle nom^ hve des lettres qui composent son nom , et par Fassemblage de tous les mots qui peu* rent s'y trouver ; dans Fun et dans Tautrô on laisse deviner la chose* J'en donnerai des exemples si les journaux et les Mercures n'^n f QiirQissaienjk pas «ssez tous le$ mois.
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La définition demande beaucoup de Juge*^ ment, une grande attention au sujet oui ▼eut être peint avec des couleurs oui lui soient propres et qui lè distinguent de tout autre.
Platon ayant un jour défini THomme un animal à deux pieds sans plumes, Diogène, qui ne laissait échapper aucune occasion de mortifier ce Philosophe, va aussitôt prendre tin chapon, le plume, et le jetant dans TAeadémie : F^oilà P Homme de Platon, s'éerie-t-il. Il avait raison ; la définition de Platon convenoit moins à l'Homme, qu'à cet animal plumé.
Il y a une autre espèce de définition moins exacte et moins scrupuleuse que celle-ci; on l'appelle Description : nous en parlerons au Traité des figures.
SECTION IL I>e VEhumératijon des Parties.
Ju'ÉNtJMÉRATiOîr consiste à parcourir diverses circonstances qui conviennei^t à une chose : venons aux exemples. M. de Fénélon fait un heau dénombrement de tous les monstres qui environnaient le trôpe de Pluton dans les enfers.
oc Aux pieds- de ce trône était la mort pâl^ » et dévorante, avec sa faulx tranchante » qu'ipUe aiguisait ^i^s çess^p A^tpur d'elle
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» voraientles noirs soucis^ les cruelles dé- » fiances^ les vengeances toutes dégout- » tantes de sang, et couvertes de plaies 5 les *>* haines injustes 5 Tavarice qui se ronge elle- » mêm.e^ le désespoir qui se déchire de ses » propres mains; l'ambition forcenée qui » renverse tout j la trahison qui veut se rè- •» paître de sang, et qui ne peut jouir des » maux qu'elle a faits; Fenvie qui verse sou » venin mortel au tour d'elle^ et qui se tourne » en rage dans l'impuissance où elle est de » nuire; l'impiété qui se creuse elle-même a» un ahime sans fond y oji elle se précipite » sans espérance; les spectres hideux, les » fantômes qui représentent les morts pour » épouvanter les vivans; les songes affreux; y> les insomnies aussi cruelles que les tristes 9» songes. Toutes ces images funèbres envi- » Tonnaient le fier Pluton, et remplissaient » le palais où il habite. y>
Dans la Henriade, Saint liouis transporte Henri IV en esprit aux enfers,
14 , gît là sombre envie à Pceil timide et louclie , Versant 9ur des laurier^ les poisons de sa bouche. Le jonr blesse ses yeux dans rombreétincelansr - Triste amante des çiorts elle bait les vivans. ]Bile aperçoit Henri, se détourne et soupire. Auprès d^elle çst Porgueil qui se plait et s'admire* La faiblesse au teint pâle , aux regards abattus y Tyran qui cède au crime , et détruit les vertus. L'ambition sanglante, inquiète, égarée ^ De trônes , de tombeaux , d'esclaves entourée { La tendre hypocrisie aux yeux pleins de douceur^
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Le ciel est dans ses yeux , Penfer est dans soq cœur* Le faux zèle étalant ses barbares maximes, £t l'intérêt enfin père de tous les crimes.
Que pourrait-on ajouter à la beauté de ce tableau ?
Dans la Tragédie de Phèdre, Hippoly te parle ainsi à Théramène, son Gouverneur.
AUaché près de moi par un zèle sincère^ To me contais alors Tbistoire de mon père.
Tu sais combien mon ame attentive à ta Toix s^écbaiifFait au récit dé ses nobles exploits ^ Quand tu me dépeignais ce béros intrépide Consolant les mortels de Tabsence d^Alcide ; ] Les monstres étouffés ^ et les brigands punis, Procuste , Cercyon, et Scirron et Sinnis, £t les 08 dispersés du géant d^Epidaure , Et la Crète fumant du sang du Minotaure. .
Mais quand tu récitais des faits moins glorieux , Sa foi par-tout offerte, et reçue en cent lieux ; Hélène à ses parens dans Sparte dérobée , Salamine témoin des pleurs de Péribéé , Tant d^autres dont les noms lui sont même échappés^ Trop crédules esprits que sa flamme a trompés \ Ariane aux rocbers contant ses injustices , Pbèdre enlcTée enfin sous de meilleurs auspices \ Tu sais comme à regret écoutant ce discours , Je te pressais souvent d'en abréger le cours , Heureux ! si j'avais pu ravir à la mémoire»
Cette indigne moitié d'une si belle histoire.
Harpagon y désespéré de ta perte de sa chère cassette, s'en prend à tout l'Unigers^ et veut mettre tout à feu et d sang,
« Allons vite des Commissaires, desAr- » chers, des Prévôts, des Juges, des gênes, » des .potences et des bourreaux. Je .yeui
i8 ^ Rhétokiqîtb FKANÇAISE. ^ faire pendre tout le monde : et si je ne J9 retrouve mon argent^ je me pendrai moi- » même après "•
Commencement de Télémxique.
« Calypsone pouvait se consoler du dé* » part d Ûlyssej dans sa douleur ^ elle setrou- » vait malheureuse d'être immortelle : les » Nymphes qui la servaient, n'osaient lui » parler; sa grotte ne résonnait plus de son » chant; elle se promenait souvent seule sur -o les gasons fleuris y dont un printemps éter- » nel bordait son île; mais ces beaux lieux ^ » loin de modérer sa douleur, lui rappel-* » laient le triste souvenir d'Ulysse, qu'elley » avait vu tant de fois auprès d'elle. Souvent » elle demeurait immobile sur le rivage de yy la mer, qu'elle arrosait de ses larmes; et » elle était sans cesse tournée vers le côté où » le vaisseau d'Ulysse fendant les ondes , 5> avait disparu à ses yeux. Tout-à-coup elle » aperçut les débris d'un navire qui venait » de faire naufrage, des bancs de rameurs n mis en pièces , des rames écartées çà et là 3> sur le sable, un gouvernail, un mat, des » cordages flottans sur la côte, puis elle4é- » couvre deux hommes dont l'un paroissait » âgé, l'autre, quoique jeune, ressemblait » à Ulysse. »
Remarquez avec auel art l'Auteur, après
/ avoir parcouru les aivers symptômes de la
douleur de Calypso, tou3 met devant les
yen:i: tous ces malheureux débris ^ toutes les parties flottantes de ce navire fracassé : s'il eût dit simplement queCalypso apperçutim navire qui venait de faire naufrage, où seraient la grâce et la beauté qui se trouvent dans cette énumération ?
M. Bossuet, dans TOraison funèbre delà Reine de la Grande-Bretagne :
<c Vous verrez, Chrétiens, dans une seule » vie, toutes les extrémités des choses^hu- » maines, la félicité sans bornes aussi bien 9> que les misères; une longue et paisible a> jouissance d'une des plus bellesCouronnes » de rUnivers; tout ce que peuvent donner 3> de plus glorieux la naissance et la gran- » deur, accumulé sur une tête qui ensuite ^ est exposée à tous les outrages de la for* » tune; la bonne cause d'abord suivie de » bons succès , et depuis desretours soudains, » des changemens mouis; la rébellion long* y> tems retenue , à la fin tout à fait maîtresse, » nul frein à la licence; les lois abolies , la y> majesté violée par desattentats jusqu'alors » inconnus; l'usurpation et la tyrannie sous » le nom de liberté; une Reine fugitive qui » ne trouve aucuneretraitedanstroisRoyaji- » mes, et à qui sa propre Patrie n'est plus » qu'un triste lieu d'exil; neuf voyages sur » mer entrepris par une Princesse, malgré » les tempêtes; l'Océan étonné de se voir » traversé tant de fois en des appareils si y> divers et pour des causes si diflérentes, un
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» Trône indignement renversé etmiracu- :» leusement rétabli. »
Madame de Sévigné, dans une dé ses Lettres à Madame de Grignan*
a Je vous assure, ma chère enfant, que je » songe à vous continuellement, et je sens » tous les jours ce que vous me dîtes une » fois , qu'il ne fallait point appuyer sur les » pensées : si l'on ne glissait pas dessus, on ?• serait toujours en larmes, c'est-à-dire , » moi. Il n'y a lieu dans cette maison qui ne » me blesse le coeUr : toute votre chambre » me tuej j'y ai fait mettre un paravent » tout au milieu, pour rompre un peu la » vue; une fenêtre sur ce degré , par où je » vous vis monter dans lecarosse ae d'Hac- » queville, et par où je vous rappelai} je me » fois peur quand je pense combien alors 3» j'étais capable de me jeter par la fenêtre, 3» car je suis folle quelquefois ; ce cabinet où » je vous embrassai sans savoir ce que je » faisais; ces Capucins où j'allai entendre » la messe j ces larmes qui tombaient de mes^ » yeux à terre, comme si c'eût été de l'eau 3» qu'on eût répandue; Sainte-Marie '•', Ma- 3» dame de la Fayette, mon retour dans » cette maison, votre appartement, la nuit » et le lendemain, et votre première lettre » et toutes les autres, et encore tous les
m I. I II— I " . " '■■ ' '■ " ■ ■ I II I I ,
* Couvent du Faubourg Saint-Germain.
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» jours et tous les entretiens de ceux qui 30 entrent dans mes sentimens : ce pauvre » d'HacqueviUe est le premier, je n'oublierai » jamais la pitié qu'il eut de moi. Voilà donc » où j'en reviens, il faut glisser surtout » cela, et se bien garder de s'abandonner V» à ses pensées et aux mouvemens de son a» cœur. »
M. Rousseau a bien peint les différens états de l'Homme :
Sue PHomme est bien, durant sa TÎe, n parfait miroir de douleurs !
Dès qu'il respire, il pleure, il crie| Et semble prévoir ses malheurs.
Dans Penfance toujours des pleurs; Un pédant porteur de tristesse; ' Des livres de toutes couleurs; Dés châtiments de toute espèce*
L'ardente e^ fougueuse jeunesse Le met encore en pire état; Des créanciers , une maîtresse , Le tourmentent comme un forçat.
Dans Page mur, autre combat; L'ambition le sollicite, Richesses , dignités , éclat , Soins de famUle; tout l'agite.
Vieux , on le méprise , on l'évite ; Mauvaise humeur, infirmité, Toux y gravelle , goutte , pituite ^ Assiègent sa caducité.
Bérénice, toute occupée de Titus, en parle ainsi à sa confidente" :
De cette nuit, Phénicei as-tn vu la splendeur ? Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur ? . Ces flambeaux j ce bûcher | cette nuit enflammée , Ces 'aigleS| ces faisceaux, ce peuple, cette armée , Cette foule de Rois , ces Consuls , ce Sénat , Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat ^ «Cette pourpre, cet or que rehaussait sa gloire , /Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; Tous ces yeux quW voyait venir de toutes parts Confondre sur lui seul leurs avides regards; Ce port majestueux , cette douce présence.
vCiel ! avec quel respect et quelle complaisance Tous les cœurs en secret rassuraient de leur foi ! Parle. Peut-on le voir sans penser comme moi, <2tt^en qnelqu^obscurité que le sort Peut fait naître, Le monde , en le voyant , eût reconnu, son maître ?
Toute la règle que Ton peut prescrire sur rénumération, est de ne descendre dans aucun détail frivole , bas et ennuyeux, comme font Chicaneau et la Comtesse dans' la Comédie de M, Racîneé C'est le ridicule ordinaire des Plaideurs qui assomment sans pitié toutes les oreilles du récit de leurs inextricables afiaires. M. Racine Ta joué avec un art infini.
SECTION IIL
De la Similitude.
IjA. Similitude est un rapport de convenance qui se trouve entre deux objets que l'on compare ensemble,
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Dans Télémaque^ c'est lui-même qui pa^le :
ce A peine avais-je ainsi parlé , que ma y> douleur s'adoucissait ^ et que mon cœur X» enivré d'une folle passion secouait presque ce toute pudeur 9 puis je me voyais plongé ?o dans un abîme de remords : pendant ce » trouble ^ je courais errant çà et là dans le » sacré bocage y semblable à une Biche qu'un » Chasseur a blessée; elle court au travers » des vastes forêts pour soulager sa douleur; » mais la flèche qm l'a percée dans le flanc la » suit par-tout; elle porte par-tout avec elle » le trait meurtrier* Ainsi )e courais en vain » pour m'oubUer moi-même^ et rien n'ay> doucissait la plaie de mon cœur. »
Dans le même ouvrage , le jeune Idamante, victime malheureuse du vœu indiscret d'Idoménée son père y est comparé à un Lis que le soc de la charrue a-coupé.
ce Tel qu'un beau Lis au milieu des champs y> coupé dans sa racine par le tranchant de y> la cnarrue, languit et ne se soutient plus, » il n'a point encore perdn cette vive blan- » cheur et cet éclat qui charme les yeux, » mais la terre ne le nourrit plus, et sa vie y> est éteinte : ainsi le fils d'Idoménée, comme j> une jeune et tendre fleur, est cruellement 2» moissonné dès son premier âge. »
M. Fréron, dans son ode sur la bataille de
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Fontenoy, compare la Flandre ( destinée à être toujours 1^ théâtre de la guerre ) , avec ce fameux Prométhée de la Fable dont les entrailles toujours renaissantes^ sont sans cesse dévorées par un vautour.
De meurtres affamé le Démon dea batailles De ses barbares mains déchire tes entrailles : Pour nourrir sa fureur tu renais cbaque jour : Et ton sort est pareil au destin déplorable
De ce fameux coupable, Immortel aliment de Tayide Vautour.
Il compare ensuite l'armée française ré-
Saixdue dans la Flandre avec le débordement u Nil qui fertilise les campagnes en les ihondant.
Que dis-J€ ? Contre toi quand Louis se déclare y Sensible à tes malheurs | sa bonté les répare : ■ Tu devras ton bonheur à son bras irrité.
C'est ainsi que le Nil franchissant son rivage |
Dans les champs quUl ravage , Répand le germe heureux de leur fécondité.
Tout le monde a été frappé de la justesse et de la noblesse de ces deux comparaisons.
Paraphrase du Pseaunte premier.
Comme sarcle bord des ruisseaux Un grand arbre planté des mains de la nature , Malgré le chaud brûlant conserve sa verdure , £t de fruits , tous les ans , enrichit ses rameaux ;
Ainsi cet homme heureux fleurira dans. le monde : Il ne trouvera rien qui trouble ses plaisirs ^ Et qui constamment ne réponde A ses nobles projets^ à ses justes désirs. '
Dans la Henriade, Chant YIII.
Essex avec éclat parait an milieu d'enx ,
Tel que dans nos jardins nn palmier sourcilleux |
A nos ormes touffus mêlant sa tête altière |
Etale les beautés de sa tige étrangère :
Son casque étincelait des ieux les plus brillans y
Qu^étalaient à Penyi Por et les diamans ^
Dons chers et précieux , dont sa fière maîtresse
Honora son courage ou plutôt sa tendresse.
Ambitieux Essex , vous étiez à la fois
L'amant de votre Reine et le soutien des Rois.
Dans le même poème ^ au même Chant.
D'Aumale cependant , la fureur dans les yeux , Accusait les Flamands , la fortune et les cieux : Tout est perdu , dit-il j mourons , brave Mayenne ; Quittez , lui dit son chef, une fureur si vaine 5 Vivez pour un parti dont vous êtes Thonneur ; Vivez pour réparer ma perte et son bonbeur :
Que vous et Bois-Daupbin, dans ce moment funeste ^ De nos soldats épars assemblent ce qui reste. Suivez-moi l'un et l'autre aux remparts de Paris ^ De la Ligue , en marcbant, ramassez les débris \ De Coligny vaincu surpassons le courage.
D'Aumale , en l'écoutant , pleure et frémit de rage ; Cet ordre qu'il déteste , il va l'exécuter :
Semblable au £er lion qu'un Maure a su dompter y Qui docile à son maître , à tout autre terrible , A la main qu'il connaît soumet sa tête borrible ^ Le suit d'un air affreux 9 le flatte en rugissant y Et semble menacer même en obéissant.
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S E C T I N IV
De la Différence.
Ija dissimilitude ou différence n'est rien antre chose qu'une certaine contrariété qui 3e rencontre entre deux objets comparés , jsoit que l'on compare ensemble deux objets actuellement differens, soit que l'on compare l'état présent d'un seul objet avec son état passé.
Exemple 5.
Dans l'oraison funèbre de la Reine d'Angleterre, par M, Bossuet ;
ce Les Prêtres et les Religieux, zélés et y> infatigables Pasteurs de ce troupeau affli-- » gé, qui viraient en Angleterre pauvres , 7> errans, travestis, desquels aussi Je monde Tf> n'était pas digne, venaient reprendre avec ^ joie les marques glorieuses de leur pro- 7> fession dans la chapelle de la Reine : et ?> rÉglise désolée, qui autrefois pouvait à » peine gémir librement et pleurer sa gloire » passée, faisait retentir hautement les can- » tiques de Sioa dans une terre étrangère.
V Ainsi la pieuse Reine consolait la capti- 7> vite des fidèles, et relevait leur espér
V rance. »
M. Racine dans le premier choeur de Ja Tra^édip d'Esther ;
Déplorable Sion ! qu^s-tu fait de ta gloire ?
Tout l'Univers admirait ta spleodeur.
Tu n'es plus que poussière 9 et de cette grandeur [i ne nous reste plus que la triste mémoire : Sion 9 jusques aux cieux élevée autrefois y -
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée , Puissé-je demeurer sans voix,
Si dans mes chants ta douleur retracée y Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée ?
Le prophète Jérémie peint d'une manière également forte et touchante TafFreuse désolation de cette Jérusalem , autrefois la plus hrillante de toutes les cités.
« Comment cette ville, autrefois si pleine » de peuple, est-elle maintenant si solitaire ? » Celle qui étoit si grande entre les nations » est devenue comme veuve ; la Reine des » provinces a été assujettie au tribut.
» Elle ne cesse point de pleurer pendant » la nuit, et ses joies sont trempées de ^^^ » larmes. De tous ceux qui l'aimaient, il » vlJ en a pas un qui la console : tous se% » amis l'ont traitée avec perfidie, et sont » devenus %es ennemis. •..,......
Tf> Comment le Seigneur â-t-il couvert de » ténèbres dans sa fureur la fille de Sion ? » Comment a - t - il fait tomber du ciel en » terre la fille dlsraël qui était si éclatante, » et tie s'estril pas souvenu au jour de sa » colère de celle où il avait mis son marche-
» pied ?.. . ,
» Les chemins qui conduisent à Sion sont
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» dans ies pleurs, parce qu'il n'y a plus per- » sonne qui vienne à ses solennités : toutes yy ses portes sont désolées; ses prêtres ne » font que gémir : ses vierges sont dans la » douleur, et elle est plongée dans l'amer- » tume.
» Ses ennemis la dominent, ceux qui la » haïssaient sont dans la prospérité, parce a> que le Seigneur l'a affligée à cause de ses » iniquités ; ses petits enfans ont été emme- * a> nés captifs devant l'ennemi qui lesxhas- » sait.
». Tout ce qiie la fille de Sion avait de » beau lui a été enlevé ; ses princes sont » devenus comme des béliers qui ne troii- » vent point de pâturage, et ils ont marché » destitués de force devant l'ennemi qui les 3? poursuivait.
y> Jérusalem en -ces jours de son affliction, V s'est souvenue de ses prévarications et de » tout ce qu'elle avait eu dans les siècles 3P passés de plus désirable : elle s'en est sou- » venue lorsque son peuple tombait sous la » main ennemie , sans qu'il y eût personne ?»^pour le secourir : ses ennemis l'ont vue , » et ils se sont moqués de ses jours de repos,
» Jérusalem a commis un grand, péché , ?> c'est pourquoi elle est devenue errante et » vagabonde : tous ceux qui l'honoraient .» l'ont méprisée, parce qu'ils ont vu son , j» ignominie ; et elle a tourné son visage ejx #> arrière en gémissauf.
» Tout son peuple est dans les gémissemens , et cherche du pain : ils ont donné tout ce qu'ils avaient de plus précieux .
pour trouver de quoi soutenir leur vie.
Voyez, Seigneur, et considérez l'avilissement où je suis réduite
Mes entrailles sont émues, mou cœur est renversé dans moi-même, parce que je porte la peine de ma révolte : 1 epée tue mes enfans au dehors, et je ne vois au dedans qu'une image de la mort
Considérez, Seigneur, quel est le peuple que vous avez traité de celte sorte. Est-il donc possible que les mères soient réduites à manger le fruit de leurs entrailles , à manger depetits enfans qu'elles emmaillottaient ? Est-il possible que les prêtres et les prophètes soient tués dans le Sanctuaire même du Seigneur ?
20 Les enfans et les vieillards sont étendus
> morts sur la terre le long des ruesj mes » vierges et mes jeunes hommes sont tom- » béssousTépée} vous les avez tués au jour
> de votre fureur : vous les avez égorgés » sans en épargner aucun.
3> Vous avez lait venir des gens comme en
> un jour solennel , pour m'épouvanter de
> toutes parts ^ il ne s'est tr'ouvé personne
> qui pût s'échapper et qui fût excepté ) dans ce jour de la fureur du Seigneur, »
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Tertulien fait une éloquente comparaison de dLssimilitude des vertus des chrétiens , avec celle des plus sages philosophes du Paganisme, Apolog. chap. 46.
« Oseriez-vous comparer la chasteté de >> vos philosophes avec celle des -chrétiens ? ?3 II est vrai qu'un certain démocrite se cre- » va les yeux pour ne pas être sensible à la » beauté des femmes, et il aima mieux per-* y> dre le plaisir de la vue, que de supporter ^ï le chagrin de ne les pas posséder : mais un y> chrétien voit les femmes sans danger et » sans désir ; et comme il est aveugle du » cœur, il n'a pas besoin de l'être du corps. » Parlerez-vous de l'humilité de vos sages?
53 II est vrai que votte Diogène foula aux » pieds les plus suberbesornemens de Platon » par un orgueil plus fin, mais non pas » moins criminel quecelui qu'il condamnait:
» mais un chrétien est humble, sans affec- » tation au milieu des personnes les plus » viles et les plus pauvres. Direz-vous que » la fidélité de vos philosophes étoit invio- » lable ? Qui ne sait qu'*Anaxoras retint un » dépôt que ses hôtes lui a voient confié?
» Mais un chrétien est fidèle même à s^^ » plus cruels ennemis : et ne dites pas qu'il » y a des clifétiens déréglés ; car sachez que » dès-lors qu'ils sont déréglés, ils ne sont » plus chrétiens, et cessent de passer pour » tels parmi nous. Mais il n'en est pas ainsi » de vos philosophes } car tout scélérats
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» qu'ils sont, ils ne laissent pas d'avoir parmi
» vous le nom de sages; tant il y a peu de
» ressemblance entre un philosophe et un
» chrétien, entre un disciple de la Grèce
» et un disciple de Jesus-Christ ».
Discours de Satan à Belzebuth^ dans le Paradis perdu de Milton.
a Es-tu ce Chérubin qui protégeait les » autres à l'ombre de ses aîles ? Es-tu cet x> ange dont l'éclat éblouissait les cieux ?
» Mais que tu lui ressembles peu ! Naguè* » res, une ligue mutuelle, une union de » pensées et de desseins , la même espérance » et les mêmes périls t'ont joint avec moi X» dans une entreprise glorieuse. Hélas ! la y> misère nous unit aujourd 'hui : tu vois dans » quel abîme et de quelle hauteur nous » sommes tombés. La foudre a rompu nos X» légions. Cruelles armes dont la force nous X) étoit inconnue \y>
Dans la tragédie de la mort de César, Antoine se jette à genoux auprès du corps sanglant de ce héros , et s'écrie en s'adressant aux Romains qu'il haranguait :
Dn plus grand des Romains voilà ce qui vous reste.
Voilà ce Dieu vengeur idolâtré par vous,
Que ses assassins même adoraient à genoux ,
Qui toujours votre appui dans la paix, dans la guerre ,
Une heure auparavant faisait trembler la terre ^
^ui devait enchaîner Babylone à son char;
Amis, en cet état connoissez-vous César?
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Ce n'est qu'en citant de pareikmorceaux, qu'on peut les louer dignement.
Daîis la même tragédie, Brutus pleure sur la décadence de la liberté romaine»
Quelle bassesse 9 ô ciel ! et quelle ignominie !
Yoilà donc les soutiens de ma triste patrie !
Voilà vos successeurs , Horace , Décius ,
Et toi, vengeurs des lois, toi mon sang, toi Bmtus.
Quels restes, justes Dieux ! de la grandeur romaine ,
Chacun baise en tremblant la main qui nous en-
cbaîne !
César nous a ravi jusques à nos vertus, £t je cherche ici Rome , et ne la trouve plus.
Dans la tragédie d'Alzîre, Zamore com-
Eare ainsi la clémence d'Alvarez avec la arbarie de Gusman et des Espagnols :
ZAMORE à Alvarez.
Mon père ! ah ! si jamais ta nation cruelle Avait de tes vertus montré quelque étinceUe ^ Crois-moi , cet Univers aujourd'hui désolé , Au devant de leur joug sans peine aurait volé; Mais autant que ton ame est bienfaisante et pure , Autant leur cruauté fait frémir la nature.
Mithridate avoue sa défaite au gouverneur de Nimpliée, en se servant avec beaucoup de sublimité de la dissimilitude :
MITHRIDATE à Arbate.
Enfin , après un an tu me revois , Arbate !
Non plus comme autrefois cet heureux Mithridate ,
Qui de Rome toujours balançant le destin ,
Tenait entr'«lle et moi PUnivers incertain.
Je suis vaincu.
Madame Deshoulières en mille endroits de ses charmantes poésies se plaint de la décadence des sentimens parmi les jeunes gens.
De leurs déréglemens historiens fidèles^ Atcc un front d^airain ils feront mille fois Un odienx détail des plus affreux endroits.
On dirait à les yoir traiter de bagatelles
Les horreurs les plus criminelles ^ Que ce n^est point pour eux que sont faites les lois^
Tant ils ont de mépris pour elles !
Daignent-iis nous rendre yisite ?
Les plus ombrageux des époux
N'en- sauraient devenir jaloux.
Ce n'est po^nt pour notre mérite ,
Leurs yeux n'en trouvent point en nous :
Ce n'est que pour parler de leur gain, de leur perte ^ Se dire que d un vin qui les charmera tous On a fait une heureuse et sure découverte ,
Se montrer quelques billets doux,
£t se donner des rendez- vous.
Si par hasard quelqu'un d'entr'eux s'avise D'avoir des sentimens tendres , respectueux ,
Tout le reste s'en formalise.
Il n'est j pour l'arracher à ce penchant heureux , Afiront qu'on ne lui fasse, horreur qu'on ne lui dise , £t l'on fait tant qu'enfin il n'ose être amoureux.
Où sont ces cœurs gai ans ! Où sont ces âmes fières ?
Les Nemours , les Montmorencis ,
Les Bellegardes, les Bussis,
Les Guises et les Bassompières ,
S'il reste encor quelques soucis Lorsque de l'Acheron on a traversé l'onde, Quelle indignation leur donnent les récits
De ce qui se passe en ce monde !
Que n'y peuvent-ils revenir !
Par leurs bops exemples peut-être
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On verrait la tendresse et le respect renaître ^ . Que la» débauche a su bannir :
Mais des destins impitoyables
Les arrêts sont irrévocabies.
Qui passe PAcberon ne le repasse plus :
Rien ne r(imènera l'usage
D'être galant, fidèle, sage, Les jeunes gens pour jamais sont perdus.
• Nos mères
Avaientrelles plus de pouvoir, Plus de beauté que nous, plus d'esprit, plus d'adresse ? Ah ! pouTons-nous penser au temps de leur jeunesse
Et sans honte et sans désespoir !
Dans plus d'un réduit agréable
O9 voyait venir tour à tour
Tout ce qu'une superbe Cour
Avait de galant et d'aimable ,
L'esprit, le respect et l'amour T répandaient surtout un charme inexplicable. Les innocens plaisirs par qui le plus long jour
Plus Vite qu'un moment s'écoule ,
Tous les soirs s'y trouvaient en foule ,
Et les transports et les désirs
SaAs les secours de l'espérance ,
A ce qu'on dit , prenaient naissance
Au milieu de tous ces plaisirs..
Cet heureux tems n'est plus, un autre a pris sa place ,
Les jeunes gens portent l'audace
Jusques à la brutalité;
Il semble qu'ils nous fassent grâce Quand ils ne nous font pas une incivilité.
Vous, aimable Daphné, que l'aveugle fortune
Condamne à vivre dans des lieux Où l'on ne connaît poiut cette foule importune
Qui suit4ci nos demi- dieux, Ne vous plaignez jamais de votre destinée.
Il vaut mieux mille et mille fois
Avec Vos rochers et vos boi«
yÇoogle
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S'entretenir toute Pannée, Que de passer une beure ou deux Avec un tas d'étourdis , de coquettes ; Des ours et des serpens de vos sombre? retraites Le commerce est moins dangereux.
J'entre d'autant plus volontiers dans la peine de madame Deshoulières, que je crois ses plaintes assez bien fondées.
J'ajouterai encore un exemple, moins pour éclaircir la matière, que pour mettre^ de beaux modèles devant les yeux.
HIPPOLYTE d AncU.
Moi qui contre l'Amour fièrement révolté , Aux iers de ses captifs ai long-temps insulté , Qui des faibles mortels déplorant les naufrages ^ Pensais toujours du bord contempler les orages \ Asservi maintenant sous la commune loi , Par quel trouble me vois-jç emporté loin de moi ? Uu moment a vaincu mon audace imprudente , Cette ame si superbe est enfin dépendante , Depuis près de six mois , bonteux 9 désespéré , Portant par- tout le trait dont je suis déchiré^ Contre vous, contre moi 9 vainement je m'éprouve. Présente , je vous fuis ^ absente , je vous trouve \ Dans le fond des forêts votre image me suit.
La lumière du jour , les ombres de la nuit , Tout retrace à mes yeux les cbarmes que j'évite ; Tout vous livre à l'envi le rebelle Hippolyte. Moi-même^ pour tout fruit de mes soins superflus , Maintenant je me cbercbe et ne me trouve plus : Mon arc , mes javelots ^ mon char , tout m'importune. Je ne me souviens plus des leçons de Neptune : Mes seuls gémissemens font retentir les bois ^ Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix.
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La diflférence dont nous parlons ici a quelque rapport avec la figure nommée antithèse ^ comme aussi la similitude avec la figure appelée parallèle. Nous traiterons de cçs figures dans la suite.
SECTION V
T>es Circonstances.
JLiES circonstances sont d'un très - grand usage dans Fart oratoire j elles servent infiniment pour le sublime^comme le remarque le rhéteur Lon gin 3 elles présentent de vives, de touchantes images j elles exposent l'état naturel des choses. Combien d'actions paraissent héroïques ou crimin elles,faute d'être envisagées avec toutes leurs circonstances !
Médée embrasant le palais de Creuse , égorgeant et déchirant %q^ propres eufans aux yeux de Jason leur père, est sans doute une femme impitoyable, une mère dénaturée j mais la douleur et le désespoir qui la dévorent, son amour violent pour im perfide qu'elle a rendu possesseur de la toison d'or, pour qui elle a abandonné son père et sa patrie, à qui elle a sacrifié son honneur, immolé Pélias et Absyrthe son propre frère; la honte de se voir proférer une rivale, les mouvemens d'amour, de haine, de crainte, de jalousie et de rage, qui percent et qui rongent son cœur j toutes ces circonstances
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chan gent l'espèce Ses crimes passés semblent excuser ses crimes présens (si cependant un crime peut eu excuser un autre. )
Oreste paraît inexcusable de lever un bras parricidesurClitemnestresamèrejmaisellemême s'est souillée du sang d'Agamemnon.
C'est la piété qui rend Oreste impie ; il venge un père, et sur qui? Sur une mère. Mais quoi ! tout paraissaitlégitime chez lespayens, à quiconque vengeait un père.
Progné plongeant le couteau dans le sein du jeune Ithis son fils, semble révolter la nature; mais l'outrage sanglant que le barbare Térée vient de faire à sa sœur Philomèle, à son père Pandion, à elle-même, l'occupe vivement ,. et lui ferme les yeux à tout autre objet : elle ne voit plus son fils dans Ithis, elle n'y. voit que le fils de Térée. Le silence de sa sœur, plus fort que les cris et que les larmes de cet enfant, détermine son bras : c'est Philomèle qui immole Ithis par les mains de Progné : son crime envisagé de cette manière, reçoit quelque excuse j mais Ovide lui rend toute son horreur par les circonstances ingénieuses qu'il y ajoute. Cet enfant innocent qui ne s'attend point à son malheur , entre, salue sa mère avec un air enjoué, s'approche d'elle, lui tend ses petits bras, se jette à /son col, l'embrasse, lui fait mille caresses à la façon des enf^ns. Progué ne peut soutenir ce spectacle j elle s'attendrit, des larmes coulent de
ses yeux, sa colère se désarme, sa fureur l'abandonne ; elle allait céder. Pourquoi faut-il qu'elle rappelle sa férocité?
D'un autre côté, le suicide chez les
Kyens était une action héroïque, digne de pothéose; cependant, Néron réduit aux dernières extrémités, poursuivi^ par une armée, victorieuse que la vengeance anime, déclaré ennemi du sénat et du peuple romain, et comme tel condamné aux tourmens les plus cruels et les plus ignominieîix; Néron que les ombres sanglantes d'Agrippine, de Britannicus, de fiurrhus, de Senèque, de Corbulon, d'Arrie, de Pœtus, et de tant d'illustres romains, épouvantent sans cesse : Néron est-il un héros ( je dis*» dans le système des payens ) lorsque pour dérober sa tête à l'infamie qui le menace ^ il est obligé d'emprunter une main étrangère pour pousser la sienne , et lorsque dans cette conjoncture épouvantaJ>le ilneregrette que la délicatesse avec laquelle il croyait jouer des instrumens ? Ces exemples font assez voir combien les circonstances servent à caractériser les choses : donnons-en des exemples qui soient de main de maîtres.
Fhîloctète à Télémaque*
«e Quoi ! disois-je, tirer un homme de sa 99 patrie , comme le^eul homme qui puisise *> venger la Grèce, et puis l'abandonner y> dans cette île déserte pendant son som-
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3> meil; car ce fut pendant mon sommeil » que les Grecs partirent. Jugez ouelle fut » ma surprise et combien je versai de larmes » à mon réveil 9 qifand je vis les vaisseaux a> fendre? les ondes. Hélas ! cherchant de 3» tous côtés dans cette île sauvage et hor- 3> rible, je n'y trouvai que la domeur.
ce En effet, il n'/a ni port, ni commerce, 3» ni hospitalité , ni homme qui y aborde 30 volontairement; on n'y voit que les mal- » heiireux que les tempêtes y ont jetés, et y> on n'y peut espérer de société que par des 3E> naufrages : encore même ceUx qui veao naient en ce lieu n'osaient me prendre ce pour me ramener; ils craignaient la co* ^fere des Dieux et celle des Grecs. Depuis » dix an3 je souffrais la douleur, la fami , a» je nourrissais une plaie qui me dévorait ; » l'espérance même était éteinte dans mon » cœur ».
Combien les horreurs d'une si effroyable 8(ditade ne devaient-elles pasaigrir ses maux et sa douleur !
Dans le psaume 55, il semble que le roi prophète nous représente dans Absalon l'ingratitude des pécheurs.
» C'est vous, ingrat ! qui me combattez, » vous qui n'étiez qu'un cœur avec moi , qui » conduisiez mes- troupes, et qui étiez mon » intime ami, v<ras preniez k ma table une « nourriture délicieuse, et vous marchiez » avec moi dans la maison de Dieu, san^ » avoir d'autre yoloiité qup la mien»e »,
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Dans la tragédie de Bajazet, Roxane mesure l'ingratitude de ce prince sur les témoignages d'amour qu'elle lui avoit donnés. Tu m'as pu trahir si cruellement,dit-elle:
Moi y qui de ce haut rang qxii me rendait si £ère , Dans le sein du malheur t^ai cherché la première ^ Pour attacher des jours tranquilles , fortunés Aux périls dont tes jours étaient environnés » Après tant de bontés , de soins , d'ardeurs extrêmes y Tu ne saurais jamais prononcer que tu m'aimes ! Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer ? Tu pleures , malheureuse ! ah ! tu devais pleurer y Lorsque d'un vain désir à ta perte poussée Tu conçus de le voir la première pensée.
Dans la tragédie de Mithridate :
MITHREDATE à Arbate. •
Pompée a saisi l'avantage D'une nuit qui laissait peu de place an courage ; Mes soldats presque nuds, dans l'ombre intimidés; Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés ; Le- désordre par-tout redoublant les alarmes; Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armés ; Les cris que les rochers renvoyaient plus afTrenx, Enfin I toute l'horreur d'un combat ténébreux : Que pouvait la valeur dan» ce trouble funeste ? Les uns sont morts , la fuite a sauvé tout le reste ; Et je ne dois la vie en ce commun effroi 9 Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi.
Dans la première tragédie de M. de Crébillon, Idoménée, pour excuser Findiscrétion de son rœn , fait une vive peinture des da^ge^s qui le lui ont arraché»
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Une effroyable nuit sur les eaux répandue ^ Déroba tout-à-coup ces objets à ma vue 5 La mort seule y parut.... Le vaste sein des mers Nous entr'ouvrit cent fois la route des enfers î Par des vents opposés les vagues ramassées 9 De l'abîme profond jusques au ciel poussées.
Dans les airs embrasés agitaient mes vaisseaux y Aussi prêts d*y périr qu'à fondre sous les eaux* D'un déluge de feu l'onde comme allumée , Semblait rouler sur nous une mer enflammée; Et Neptune en courroux , à tant de malheureux N'offrait, pour tout salut, que des rochers affreux* Que te dirai-je enfin ?..., Dans ce péril extrême, Je tremblai , Sophronyme , et tremblai pour moi"
mênle
Pour appaiser les dieux, je priai Je promis
Non, je ne promis rien, dieu^ cruels ! J'en frémis.. ■•
Neptune , l'instrument d'une indigne faiblesse ,
S'empara de mon cœur et dicta la promesse :
S'il n'en eut inspiré le barbare dessein ,
Non , je n'aurais jamais promis de sang humain.
Dans la tragédie de M. de Voltaire, qui a pour titre, la mort de César ^ Antoine parle ainsi aux Romains de ce héros :
Hélas ! si sa grande ame eût connu la vengeance , n vivrait , et sa yie eut rempli nos souhaits. Sur tous ses meurtriers il versa ses bienfaits \ Deux fois à Cassius il conserva la vie.
Brutus !... Où! suis-je ? O Ciel ! O crime ! O barbarie !
Chers amis, je succombe 5 et mes sens interdits...» Brutus !.... Son assassin.... Ce monstre était son fils*
Le forfait de Brutus et de Cassius eut été moins horrible, s'ils n'eussent point du leur rie à César.
CHAPITRE IV
. Les lieux oratoires extérieurs.
\^i j'écrivais pour ceux qui se destinent au ministère de la chaire ou pour ceux qui veulent s'attacher au barreau, j'assignerais aux premiers pour lieux oratoires extrinsè- "ques l'Ecriture-Sainte, la tradition^ les conciles, l'histoire ecclésiastique, les pères 4^ l'Eglise, etc. et aux seconds, les lois, les coutumes des différens pays , les anciens arrêts, les ordonnances, etc. ; mais comme jeme suis proposé d'écrire pour de jeunes personnes ^ à qui je ne suppose que de l'esprit, du jugement et du bon goût, je réduirai tous les lieux oratoires extériem^s à la seule imitation.
I^e t imitation.
L'imitation est l'art de faire des larcins adroits et ingénieux à de bons auteurs , soit anciens, soit modernes, sans tomber dans le défaut d'indigne plagiaire ou de misérable copiste.
Les bons auteurs vous fournissent des
Î)ensées et des expressions. Si vous prenez es pensées, eiirichisse;5-les, perfectionnezles, s'il est possible, et sur- tout produisezles sous des expressions nouvelles et qui vous soient propres. Si vous vous accommo-*
dez des expressions, faites - les servir à exprimer d'autres pensées qui soient à vous , et qui ne soient pas moins nobles que celles de l'Auteur que vous imitez. Il y a encore une autre manière d'imiter plus générale que ces deux-ci, et dans laquelle il entre
Î)lus d'art. C'est lorsque l'on prend tellement e génie, le style et le caractère d'un auteur, et que l'on se transforme , pour ainsi dire , tellement en lui , que l'imitateur et le modèle semblent n'être plus qu'un même écrivain, encore qu'on ne pujsse désigner aucun trait particulier que l'un ait emprunté de l'autre. Au reste, quelque manière d'imiter que vous adoptiez, tâchez de surpasser vos modèles, de les égaler du moins j soyez original même en imitant. C'est ainsi que l'illustre Despréaux a su quelq^uefois laisser après lui dans la carrière satyriqxie , Horace et Juvenal, ces maîtres fameux dont il avait d'abord suivi les traces.
Afin qu'on ne marche point à tâtons dans une route si sombre et si difficile , voici quelques exemples de la manière dont on peut imiter.
Horace avait dit en parlant de la mort :
a La mort frappe également aux snper- » bes palais des rois et aux humbles chau- » mières ides pauvres ».
Voyez avec <j[uelle grâce, quelle noblesse, quelle sublimité Malherbe a rendu cette pensée , comme il l'a enrichie en l'amplifiant,
de quelles pompeuses expressions il Ta revêtue :
La mort a des rigueurs à nullo, autre- pareilles ,
On a beau la prier, La cruelle qu^elle est, se bouche les oreilles,
Et nous laisse crier.
Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre,
£st sujet à seslois; Et la garde qui veille aux barrières du Louvre,
N'en défend pas nos rois.
Horace avait dit :
<c L'argent, tel qu'un roi puissant, dis- >> pense toutes lesfavenrs; il sait trouver » une femme munie d'une riche dotj il » donne du crédit dans le monde, des amis , » de la naissance même, et de la beauté à y ceux qui n'en ont pas. Ayez des écus, la » douce éloquence coulera de vos lèvres , » les grâces prendront soin de vous orner. »
M. Boileau a encore enchéri sur Horace :
Suicpnque est riche, est tout; sans sagesse il est sage ; a , sans rien savoir, la science en partage ; U a Pesprit, le cœur, le mérite, le rang, La vertu, la valeur, la dignité, le sang; Il est aimé des grands , il est chéri des belles : Jamais surintendant ne trouva de cruelles.
L'or même à la laideur donne un teint de beauté : Mais tout devient affreux avec la pauvreté.
Pseaume trente-sixième :
<c J'ai vil l'impie élevé comme les cèdres 9» du Liban 3 j'ai passée il n'était déjà plus;
» je l'ai cherché, je n'ai pas même trouvé 3> la place où il était. »
M. Racine, tragédie d'Esther,
J'ai TU rimpie adoré sur la terre ;
Pareil au cèdre , il cacliait dans les cienx . Son front audacieux ; S semblait à son gré gouverner le tonnerre ,
Poulait aux pieds ses ennemis vaincus :
Je n'ai fait que passer y il n'était déjà plus.
Le même M. Racine a été très-hien imité
Ï>ar M. de Voltaire. Voici les passages de 'un et de l'autre :
E S T H E R à ÈlUe.
Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes y Il fait que tout prospère aux âmes innocentes. Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé, De mes faibles attraits le roi parut irappé.
ilï. Racine, tragédie d*Estker.
M. de Voltaire, dans le poëme de la Henriade :
L'Éternel en ses mains tient seul nos destinées; Il sait^ quand il lui plaît, Teiller sur* nos années. Tandis qu'en ses fureurs l'homicide est trompé, D'aucun coup, d'aucun trait Gaumont ne fut frappé.
es.
M. Rousseau a si parfaitement imité Ma rot dans quelques - unes de ses Épîtr qu'au gré des gens de goût il l'a surpassé même dans son propre style.
Ces exemples suffisent pour faire voir de quelle manière on peut imiter. Vojons
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présentement quels sont les guides les plus sûrs qu'on puisse prendre, pour ne pas s'égarer dans la carrière de l'éloquence.
M. Bossuet passe à bon droit pour l'aigle des orateurs. Quel sublime essor il prend dans les airs ! Quelle élévation de pensée !
Quelle force d'exprressîons ! Il y a des orateurs dont l'éloquence est plus pure, plus ornée ^ plus châtiée, mieux soutenue; mais nul ne l'égale en sublimité. Les plus célèbres, après lui, sont M. de Fénélon, son rival et un peu son inférieur j M. Flécbier , si connu par ses belles oraisons funèbres et par l'élégante délicatesse de son stjle; M.
Mascaron, évêque de Tulle j le père Bourdaloue, dont le style harmonieux et touchant charme tout-à-la-fois l'oreille, l'esprit et le cœur; le père Cheminais, malheureusement moissonné au printemps de son âgej le père Delarnej M. MassUlon, dont le public voit .enfin paraître, avec une satisfaction infinie, les vrais ouvrages si long-temps et_ si ardemment désirés, etc.
Pour l'éloquence du barreau. Messieurs Patru, le Maître, le Normant , et tant d'autres qui sont encore aujourd'hui l'ornement et la gloire du barreau français.
Messieurs Corneille , Racine, Crébillonet Voltaire, tiennent, sans crédit, le rang le plus distingué parmi les poètes tragiques.
Sans prétendre apprécier le mérite de ces q^iatre diyins auteurs, je me contente de
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les admirer chacun dans le génie et le goût qui lui est propre, sans faire entr'eiix aucune comparaison , de peur de blesser ou réquité, ou Topinion commune. D'ailleurs, les uns sont morts , les autres vivent encore : couiment pourrait-on en faire un parallèle exact et sans reproche ? Messieurs Campistrou, de la Fosse et Duché, ont aussi quelques beautés particulières qu'on peut admirer et imiter. On croit pouvoir, sans offenser ni morts ni vivans, assurer qu'aucun auteur n'est ccmrparable à Molière dans le genre comique : Regnard et Dancoitrt viennent après. On ne donne point l'exclusion à ceux qu'on ne nomme pas.
M. Rousseau a porté la poésie Ijrique au plus haut degré de perfection où elle puisse être poussée : on peut lire, avant lui, Malherbe, Racan, Godeau, de la Motte, etc. mais il n'en faut point lire après. Nous n'avons'de poëme épique que la Henriade, à moins qu'on ne considère Télémaque comme un poëme épique.
Pour la poésie badine et légère ; fables , satyres, épîtres, stances, idylles, épigrammes, rondeaux, balades, madrigaux, épithalames , triolets , chansons , etc. nous avons M. Rousseau, M. de Fontenellè, le marquis de la Fare, et l'abbé de Ghaulieu , Voiture, madame Deshoulières, madame de Villedieu , M. de Voltaire , etc.
Que ^rù - je de l'illustre M. Despréaux,
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ce grand maître en tout genre de poésie } et du célèbre la Fontaine, dont tous les ouvrages sont marqués au vrai coin de l'esprit, du bon goût, de l'enjouement, de la délicatesse et de la simplicitéja plus ingénieuse ? Si tous les auteurs modernes avaient autant surpassé les anciens , chacun dans leur genre, que M. delà Fontaine l'a fait dans le sien, la fameuse question de la prééminence entre les anciens et les modernes serait bientôt décidée.
Pour le style épistolaire , nous n'avons point de meilleur modèle que madame de Sévigné, C'est la mère des grâces et des sentimens, c'est une plume adorable. Quelles vives et heureuses saillies ! Quelle imagination brillante et féconde ! Quel enjouement ! Quel feu ! Quelle légèreté dans ses narrations ! Quel sel ! Quel agrément dans ses plaisanteries ! Quelle solidité dans ses réflexions ! Quelle justesse dans ses pensées^ Tout est animé, tout est peint au vif, on voit tout ce qu'elle dit. Je ne crois pas qu'on puisse concevoir un degré de perfection audelà. Ce n'était pas assez de faire briller Eartout dans ses lettres l'espritle plus aimale et le plus orné , elle déploie encore tous les sentimens du cœur le plus noble , le plus généreux, le plus tendre. Ses écrits sont l'école de l'esprit et du sentiment. C'est là qu'on peut apprendre à penser, à parler, à écrire, à aimer et à plaire. C'est là qu'on
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|)eut se former tout-à-la-fpis et pour Dieu pt pour le inonde. Une seule moralité de cette femme inimitable vaut un sermon de Bourdaloue; la moindre de ses maximes sur les affaires d'état et sur le manège de la cour, vaut un traité de politique. Quel usage elle sait faire de ses lectures ! Quelle finesse {de discernement dans lesapplications qu'elle en fait ! Philosophie, belles-lettres, morale, théologie même, tout charme, tout intéresse, tout s'embellit en passant par ses mains. La raison chez elle enchante, elle est guidée par le sentiment. Tout le monde n'est pas digne de lire et de goûter seslettre$ admirables j ceux à qui elle ne fait que plaire, et qui peuvent la. lire sans volupté, sans transport, sans admiration , sans être pénétrés de cent plaisirs divers, n'ont pas lieu de beaucoup s'applaudir de leur goût : si je voulais me former une juste idée du goût de quel(ju'un , je lui demanderais qu^le impression fait sur lui la lecture de madame de Se vigne.
Quelques censeurs téméraires condamnent hautement les fréquens témoignages de cette excessive tendresse pour sa fille , qui éclate en mille endroits ae ses lettres , et qiii est exprimée par les termes les plus forts et les plus passionnés. Pour moi, je ne ^souscrirai jamais à cette critique, et je regarde ceux qui la font , ou comme des stoïciens austères qui ignoient la douceur et la
5o Rhétorique française.
force du sentiment, ou comme des gens d'un goût émoussé. J'avoue qu'une si violente affection est sans exemple et que la nature ne va point ordinairement jusques-làj mais je n'en conçois pas moins bien toute la vivacité et toute l'étendue de cet amour maternel. Un cœur tel c|ue celui de madame de Sévignéne pouvait aimer que vivement , et devait s'élever autant au-dessus, de la sphère des sentimens ordinaires, que soq esprit s'élevait au-dessus des autres. Il n'y a que les grandes âmes qui comprennent combien il est glorieux d'être sensible^ les âmes vulgaires, bornées à de froides sensations, ont Tinjustice de ne pouvoir souffrir dans les autres ces mouvemens extraordinaires dont elles ne sont point capables. Ce prétendu défaut des lettres de madame de Sévigné est justement ce qui répand sur tout son style cet air vif et animé qui le rend si aimaldej le coeur est toujours éloquent : si madame de Sévigné avait aimé sa fille comme font la plupart des pères et des n ères , ses lettres eussent élé froides; l'esprit eût joué le principal rôle : mais l'esprit ne peut qu'amuser l'esprit; c'est le cœur seul qui peut parler au cœur. Au lieu de condamner témérairement cette tendresse si légitime et si naturelle de madame de Sévigné pour madame de Grignan, que n'admiret-on plutôt cette abondance, cette prodigieusjB variété de tours ingénieux dont elle
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se sert pout rexprimer : dire les mêmes choses d'une façon toujours si différente, si spirituelle, si propre à réveiller le sentiment, n'est ce pas dire des choses nouvelles?
ce Mon cœur ou à droite, ou à gauche , » (dit-elle à cette chère fille) est tout plein y> de vous. Si vous me demandez ce que je » sens dans ce carosse charmant, je pense 33 à ma chère enfant, je m'entretiens de la 3» tendre amitié que j'ai pour elle, de celle » qu'elle a pour moi.... de la provi<lence » qui nous sépare.... de la tristesse que j'en » ai.... C'est sur ces séparations si terribles » que je ne suis pas soumise comme je de- » vrais; je regrette ce que je passe de ma » vie sans vous, et j'en précipite le reste » pour vous retrouver comme si j'avais bien » du temps à perdre,
13 Enfin ma chère fille, vous ne voulez » pas que je pleure de vous voir à mille » lieues de moi, vous ne sauriez cependant » empêcher que cet ordre de la providence » ne me soit bien dur et bien sensible; je » ne m'accoutumerai de long-temps à cet
» éloignement Je ne veux point vous
» donner un mauvais exemple, ni ébranler » votre courage par le récit de mes fai- » blesses; conservez toute votre raison :
» jouissez de la grandeur de votre ame » pendant que je m'aiderai, comme je pouf- 33 rai , de toute la tendresse de la mienne*
33 Me voici dans un lieu, ma fille, qui est
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» le lieu (lu monde où j'ai pleuré le jour de » votre départ le plus abondamment et le 3> plus amèrement; la pensée m'en fait en-
t> core tressaillir Ma chère enfant ^ je
» n'en puis plus, votre souvenir me tue en » mille occasions. J'ai pensé mourir dans » ce jardin où je vous ai vue mille fois : je 7> ne veux point vous dire en quel état je » suis; vous avez une vertu sévère qui n'en- » tre point dans la faiblesse humaine. Il y PO a des jours, des heures, des mdmens ou .
?> je ne suis pas la maîtresse; je suis faible^ » et né me pique point de .ne l'être pas.
» Hélas ! ma chère enfant, il y a plus 7> d'un an que je ne vous ai vue : je sens vi- ?> vement cette absence; et vous, ma fille, » n'y pensez-vous point quelquefois un pe- » tit moment ?
y> Je ne vous parle point aujourd'hui de 7> ma tendresse, c'est que je ne vous aime n pas.
» Adieu , mon enfant : je vous défie de 7> pouvoir comprendrecombienjevous aime.
?> Je m'en vais dans un lieu où ie pensey> rai à vous sans cesse, et peut-être trop » tendrement. Il est bien difficile que je re- » voie ce lieu, ce jardin, ces allées, c;e [)e- ?> tit pont, cette avenue, cette prairie, ce ;» moulin, cette petite vue, cette foret, sans ?> penser à ma très-chère ejifant.
» Adieu, ma chère enfant, vous dirai-jp r> que je vous aime ? Il mie semble que c'est
une chose inatile. Vous le croyez assurément.
» Je fonds en larmes en lisant yos lettres, il semble qiie mon cœur veuille se fendre par la moitié ; il semble que vous m'écriviez des injures, ou <jue vous soyez malade, ou qu'il vous soit arrivé quelque accident; et c'est tout le contraire : vous m'aimez, ma chère enfant, et vous me le dites d'une manière que je ne puis soutenir sans des larmes en abondance. Vous continuez votre voyage sans aucune aventure fâcheuse; et lorsque j'apprends tout cela, qui est justement tout ce qui me peut être le plus agréable, voilà l'état où je suis. Vous vous amusez donc à penser à moi, vous en parlez, et vous aimez mieux m'écrire vos sentimens que vous n'aimejs à me les dire; de quelque façon qu'ils me viennent, ils sont reçus avec une tendresse et une sensibilité qui n'est comprise que de ceux qui savent aimer comme je fais. Vous me faites sentir pour vous tout ce qu'il est possible de sentir de tendresse :
mais si vous songez à moi, ma chère enfant, soyez assurée aussi que je pense continuellement à vous, c'est ce que les dévots appellent une pensée habituelle :
c'est ce qu'il faudrait avoir pour Dieu, si
Ton faisait son devoir
» Adieu, ma chère enfant, l'unique passion de mon cœur, le plaisir et la aou-
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» leur de ma vie; aimez-moi toujours, c'est ï3 la seule chose qui me peut donner de la » consolation.
y> Vous comprenez bien, ma belle, que » de la manière dont vous m'écrivez, il faut >5 que je pleure en lisant vos lettres. Joignez >^ à la tendresse et à l'inclination naturelle >5 que j'ai pour votre personne, la petite » circonstance d'être persuadée que vous » m'aimez, et jugez de l'excès de mes sen- » timens. Méchante , pourquoi me cachezy^ vous quelquefois de si précieux trésors ?
X» Vous avez peur que je ne meure de joie, » mais ne craignez- vous point aussi que je » ne meure du déplaisir de croire voir le
» contraire ? Ah ! mon enfant, que je
35 voudrais bien vous voir un peu, vous eni^ tendre, vous embrasser, vous voir passer, 35 si c'est trop que le reste ! hé bien ! par 3î exemple, voilà de ces pensées auxquelles.
V je ne résiste pas, je sens qu'il m'ennuie 33 de ne vous plus avoir; cette séparation » me fait une aoulenr au cœur et à l'ame , 3> que je sens comme un mal du corps.
35 Je vous écris au. bout de cette allée » sombre que vous aimez, assise sur ce y> siège de mousse, où je vous ai vue quel- 35 quefois couchée : mais, mon Dieu ! où ne 35 vous ai-je point vue ici ? et de quelle fa- 35 çon toutes ces pensées me traversent- 35 elles le cœur ! Il n'y a point d'endroit , » point de lieu^ ni dans la maison, ni dans
» réglise, ni dans le pays, ni dans le jar- *> din^ où je ne vous aie vu; il n'y en a » point'qui ne me fasse souvenir de quel(|ue » cholse : de quelque manière que ce soit , y> je vous vois, vous m'êtes présente, je » pense ;et repense à tout; ma tête et mon » esprit se creusent ; mais j 'ai beau tourner, » j*ai beau chercher : cette chère enfant, » que j'aime avec tant de passion, esta » deux cents lieues de moi, je ne l'ai plus : » sur cela je pleure sans pouvoir m'en em- Tt pêcher. Voilà qui est bit^n faible; mais » pour moi je ne sais point être forte con-
» tre une tendresse si j uste et si naturelle
» Je vous prie de ne point parler de mes » faiblesses, mais vous devez les aimer et » respecter mes larmes, puisqu'elles vien-
» nent d'un cœur tout à vous Adieu ,
9» ma chère petite, voilà tout ce que vous » aurez de Livry. Si j'avais eu la force de j> ne vous y point écrire, et de faire un sa- » orifice à Dieu de tout ce que j'y ai senti , » cela vaudrait mieux que toutes les péni- » tences du monde : mais au lie1i d'en faire » un bon usage, j'ai cherché de la consolay> tion à vous en parler. Ah ! ma fille, que » cela est faible et misérable !
» Ma fille, aimez -moi donc toujours; » c'est ma vie, c'est mon ame que votre yy amitié; je vous le disais l'autre jour, elle » fait toute ma joie et toutes mes douleurs.
» Je vous avoue que le reste de ma vie est
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» couvert d'ombre et de tristesse , quand je » songe que je la passerai si souvent éloi- 3^ gnée de vous. »
Si on n'est pas enchanté de pareils traifs, on ne sait donc plus ce que c'est que d'a^ voir des sentimens. En vérité, je ne conçois point du tout la fausvse délicatesse de ceux qui'peuvent trouver fades de semblables répétitions.
Les mêmes personnes qui condamnent la tendresse de madame de Sévigné, condamne^ ront aussi sans Monte la longue digression que je viens de faire sur les sentimens de cette mère adorable; mais que j'encoure ou non leur censure, je me saurai très-bon gré de l'avoir, si elle peut servir à inspirer aux jeunes demoiselles du goût pour les sentimens , en même temps qu'elle leur fera voir en combien de manières dilïérehtes on peut dire éloquemment la même chose.
' Tous les recueils de lettres qui n'ont pas la perfection de celui-ci , ne sont pas pour cela sans mérite.
Voiture est aimable, enjoué, galant; il entend assez bien à tourner délicatement une louange; mais il cherche trop l'esprit pour le trouver souvent.
Balzac pensait noblement et s'exprimait de même; son style est harmonieux, mais un peu trop emphatique. La sublimité dans le style épistolaire n'est qu'un vice pompeux.
Boursault est fort pur^ fort châtié et fort
élégant ; il y a même de l'esprit dans plusieurs de ses lettres.
Je crois n'avoir nommé que de bons auteurs^ mais je n'ai pas nommé tous les bons.
Voilà ces lieux oratoires dont les rhéteurs font tant de briiit^ et dans lesquels ils font consister toute l'éloquence^ au lieu que ses véritables sources sont l'esprit et plus encore le cœur.
Yoici maintenant quel est le mécanisme de ces lieux.
Un orateur peu fécond^ à qui son imagination ne fournit rien à dire sur son sujets commence par le définir et le diviser exactement ^ ensuite il examine, suivant l'intérêt qui le fait parler , la ressemblance ou la différence qui se trouve entre le fait dont il est question, et d'autres qui peuvent y avoir rapport. Il insiste sur les circonstances qui constituent la nature de ce fait, etc.
Par rapport au style, si quelque auteur respectable a travaillé sur la même matière^ il le met à contribution, il en tire ce qu'il peut et du mieux qu'il neut ; mais jamais un petit génie n'est capable de bien imiter.
C'est ainsi qu'un jeune ecclésiastique qui n'a pas beaucoup de ressources dans son
{propre fonds, ni une grande habitude de 'écriture sainte et des pères de l'église, a recours au livre de la bibliothèque des prédicateurs} il trouve dans ce magasin public
5S Rhjétorique française*
ses matériaux et ses instrument tout prêts ,• avec les noms de ceux qui les ont mis en.
œuvre, et qui peuvent lui servir de modèle.
Quoi qu'il en soit, les lieux oratoires sont la plus ennuyeuse et la plus inutile partie de la rhétorique. Un bon esprit bien rempli de son sujet, en découvre de lui - même les propriétés, les parties et les circonstances , sans le secours de ces lieux : leur méthode cependant, comme je l'ai déjà dit , peut être utile à quelques-uns. Heureux ceux qui ont assez d'esprit pour s'en pouvoir passer !
Fin du premier livre.
CHAPITRE PREMIER
De la disposition.
LiE n'est point assez d'avoir , par le secours de l'invention , trouvé les raisons les plus solides et lés plus convaincantes; la force et la beauté du discours consistent moins dans ces raisons, que dans un certain arrangement juste, naturel et régulier de toutes lés parties qui le composent. Il faut de Tordre par-tout; la confusion est aussi insupportable dans un discours que par-tout ailleurs. Quelque belles , quelque vives que soient vos pensées, si elles n'ont cette pro-
portion et cette symétrie que demande et <£ri'inspire la nature, il n'en résultera qu'un calios rebutant , qu'une masse informe faite pour choquer et pour déplaire. Il en est dMm discours comme d'un ouvrage d'architecture, les raisons, les argumens en sont les matériaux : figurez - vous tous ces matériaux confusément épars , renversés les uns sur les autres ; les pierres et la charpente, Tor et le marbre confondus ensemble, cet assortiment bizarre et mal entendu ne présentera aux yeux qu'un spectacle désagréable. C'est l'élégante construction de ces matériaux qui forme le bel édifice; c'est aussi la disposition bien ménagée de toutes les parties de l'oraison, qui forme le beau discours. -
Ces parties d'oraison jsont Texorde qui renferme la proposition , ensuite la narration, la confirmation qui renferme la réfutation; enfin, la péroraison ou conclusion.
C'est la nature elle-même qui a tracé et dirigé ce plan ; l'art ne fait que lui prêter son secours. L'ordre naturel demande , i.^ que l'orateur commence à gagner la bienveillance et l'attention de ses auditeurs par un exorde qui leur donne une haute ou agréable idée de* son sujet et de sa personne même; 2.^ qu'il expose ce sujet d'une manière claire, ornée et flatteuse; 3.° qu'il confirme par de bonnes et solides preuves tout ce qu'il a avancé j qu'il réfute tous les
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argumens qu'on peut lui opposer; qu'il éclaircisse les difficultés principales qu'on lui peut faire; 4.0 qu'il accumule sur la fin les figures les plus vives et les plus pathétiques, afin de consommer son ouvrage et de parvenir à son but, qui est ou de toucher , ou de persuader. Voyons quels sont les devoirs de Texorde,
CHAPITRE IL De PExordè
Lj'exorde est au discours oratoire ce que la tête est au corps humain , c'est ce qu'il y a de plus apparent et de plus sensible ; c'est ce que l'auditeur écoute le plus attentivement; c'est ce qui le rebute ou qui le rend propice. Souvent si un exorde est bon, il aveugle l'auditeur sur les défauts du reste de l'ouvrage; s'il est mauvais, il entraîne tout l'ouvrage dans sa disgrâce, quelque bon que cet ouvrage puisse être d'ailleurs ; tant est grande la force des premières impressions; tant est irrévocable le premier jugement que l'esprit humain a porté !
L'exorde en général doit être simple et modeste; c'e^t en prenant d'abord un ton soumis et respectueux , que l'orateur peut s'insinuer par dégrés dans les esprits et s'en rendre ensuite le maître. Un orateur impétueux qui débute par des foudres et des
I.IV. II. CUÂV. ij
éclairs, soulève contre lui Taiidîteur indi*
Ené. On ne gagne rien par la violence. Les ommes s'intéressent bien pld^ volontiers Î>our les faibles et pour les pauvres que pour es riches et pour tes puissans. Un orateur, par la même raison, qui se présente d'un air modeste et timide, est bien plus favorablement écouté que celui qui se présente d*un air assuré et triomphant. Cette timidité flatte l'amour-propre des auditeurs, en leur donnant une preuve sensible de leur supériorité.
Après la mort d'Achille, Ajax prétendit que les armes de ce héros lui étaient dues.
Ulysse entra en concurrence avec lui; l'un etl'autre ei^pose ses prétentions en présence des princes confédérés. Ajax, guerrier vaillant, mais mauvais orateur, dit tout ce qu'il fout précisément pour indisposer l'esprit de ses juges; il s'emporte, il éclate, il seinble leur reprocher les services qu'il leur a rendus , etleiir injustice et leur ingratitude. « Grands Dieux, s'écrie - t - il, c'est à la y> me de la flotte que nous plaidons, et » c'est un Ulysse qu'on ose mettre en paral- » lèle avec moi ! Mais ce lâche a-t-il pu tenir » devant Heclor , lorsque ce fier Troyen » portait le feu dans nos vaisseaux ? C'est » moi qui arrêtai ce terrible ennemi et qui j> le repoussai; c'est à moi qu'on doit la con- » servation de la flotte »... Ce brusque emportement convient fort au caractère violent
etfurieux d'un soldat farouche , tel qu'Ajax : mais il était bien peu propre assurément il lui rendre se& jnges favorables,
Ulysse n'était pas à beaucoup près aussi hardi ni aussi, courageux, mais c'était le plus rusé et le plus éloquent de tous les Grecs ; il prend d'abord le ton le plus modéré et les manières les plus engageantes, il fait paraître un respect infini pour ses juges ; un dévouement entier à la cause commune, et une extrême affliction de la perte que les Grecs viennent de faire.
a Illustres Grecs, dit-il, si vos vœux et » les miens eussent été exaucés, ces armes » ne seraient point la matière d'une si » triste contestation; vous les posséderiez » encore, cher Achille, et nous jouirions du » bonheur de vous pojsséder vous-même.
7> Mais puisqu'un sort fatal nous enlève ce >:» héros (poursuit-il, en faisant semblant lo d'essuyer ses larmes), qui peut à plus » juste titre, prétendre aux armes du grand » Achille , que celui qui a procuré aux » grecs cet invincible guerrier ? »
La comparaison de ces deux exemples fait connaître en quoi consiste l'artifice de Texorde : mais cette modération, ee sangfroid , ces mouvemens si doux et si adroitement concertés ne conviennent pas à toute sorte de sujets. 11 est des conjonctures où un mouvement éclatant et impétueux produit un très-bon effet,
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Il y a donc deux sortes d'exordes; le brusque et le tempéré : le brusque est fait pour les passions véhémentes et pour les grands événemens. L'orateur agité de pensées tumultueuses éclate tout - à - coup, et saisit ses auditeurs par un enthousiasme violent et imprévu.
Exemples.
DansToraison funèbre de M. de Pompone de Bel lièvre par M. Patru :
ce Quelles larmes, quels sanglots pournmt » soulager ou rassasier ta douleur ? Paris !
?> superbe Paris ! chère merveille des na- » tions ! que tu perds ! Le grand Pompone » n'est plus , et avec lui , toute ta j oie et toute » ta gloire est ensevelie ».
Dans l'oraison funèbre de Madame la Duchesse d'Aiguillon :
oc Qu'attendez- vous de moi, Messieurs?
?? et qiiel doit être aujourd'hui mon minis- » tère ? Je ne viens ni déguiser les faiblesses, » ni flatter les grandeurs humaines, ni X» donner à de fausses vertus de fausses » louanges. Malheur à moi, si j'interromr » pais les sacrés mystères pour faire un y> éloge prc^ane, si je mêlais l'esprit du » monde à une cérémonie de religion, et si » j'attribuais à la forcé ou à la prudence de 3» la cliair, ce qui n'est dû qu'à la grâce de » Jésus-Christ».
Dans la tragédie à' Ahire , Zennore soufftd
ainsi Tesprit de vengeance dans le cœur des Américains.
Amis, de qui Paudace aux mortels peu commune , j^enait dans les dangers et croît dans l'infortune; Illustres compagnons de mon funeste sort^ ^N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ? ^Vivrons-nous sans servir Alzire et la patrie ; Sans ôter à ûusman sa détestable vie; Sans punir 9 sans trouver cet insolent vainqueur; Sans venger mon pays qu'a perdu sa fureur ?
Dieux impnissans^ Dieux vains de nos vastes contrées j A des Dieux ennemis vous les avez livrée^ ?
£t six cents Espagnols ont détruit sous leurs coupa MoA pays et mon trône, et vos temples et vous.
Dans la tragédie de Zaïre , le vieux Lusignan sorti des fers où il languit depuis vingt ans^ parle ainsi à ceux qui l'environnent :
Du séjour du trépas quelle voix me rappelle V
iSuis-je avec des chrétiens ? Guidez mes pas trem*
blans :
3Mes maux m'ont affaibli plus encor que mes ans. jSuis-je libre, en effet?
Dans la tragédie d'Athalie^ Joab apbs* trophe ainsi Mathan :
Où suîs-je î De Baal ne vois-je -^as le prêtre ? Quoi ! fille de David , vous parlez à ce traître ? Vous souffrez qu'il vous parle? Et vous ne craignez pas
Sue du fond de l'abîme entr'ouvert sous aes pas ne «sorte à l'instant des feux qui vous embrasent ? Ou^ qu'en tombant sur lui y ces murs ne vous écrasent ? Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu Vient-il infecter l'air qu'on respire eu ce lieu?
Exorde du discours de Moloch, dans le Paradis perdu dé Milton.
cf Armons - nous } déclarons la guerre j » prenons le parti d'agir à force ouverte ; 3o n'employons ni ruse, ni stratagème; c'est » la ressource des lâches. »
Cetteespèced'exordenedoit être employée qu'avec teaucoup de ménagement, et le plus rarement qu'il est possible : il est à craindre que la suite du discours ne réponde pas à un mouvement si violent; d'ailleurs tant de véhémence n'est pas toujours du goût de l'auditeur. Un homme sensé dit fort bien :
Loin de nous l'orateur, qui, dans son humeur noire , Débute par montrer le poing à Fauditoire.
Un air doux et modeste, une aimable candeur, Des Romî^ins à Crassus assuraient la faveur.
L'exorde tempéré est d'im usage beaucoup^ plus universel; en voici des exemples. '
Dans l'oraison funèbre de la Reme de la Grande-Bretagne :
« Celui qui règne dans les cieux et de qui » relèvent tous les empires, à qui seul ap- » partient la gloire, la majesté et Tindé- » pendance, est aussi le seul qui se glorifie » de faire la loi aux rois , et de leur donner, » quand il lui plaît, de grandes et de terri- » blés leçons. Soit qu'il élève les' trônes , 3> soit qu'il les abaisse; soit qu'il communi-
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53 que sa puissance aux princes , soit qu'il la 35 retire à eux-mêmes et ne leur laisse que 35 leur propre faiblesse, il leur apprend 35 leurs devoirs d'une manière souveraine et 35 digue de lui. 35
Idoménée commence ainsi l'histoire de ses malheurs, en s'adressant à Mentor et à Télémaque :
ce J'avoue que je ne connaissais point en- 35 core avssez l'art de régner, quand je re- 33 vins eh Crète après le siège de Troye.
35 Vous savez, chers amis, les malheurs qui 35 m'ont privé de régner dans cette grande 33 île , puisque vous m'assurez que vous y 35 avez été depuis que j'en suis parti. Encore 33 trop heureux, si les coups les plus cruels 35 de la fortune ont servi à m'insfruire et à 35 me rendre plus modéré ! 35
Exordedu discours de Mithridate à sesjils.
Approchez , mes enfans. Enfin , l'heure est venue Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue : A mes nobles projets je vois tout conspirer , Il ne me reste enfin qu'à vous les déclarer.
jyOreste à Pyrrhus, tragédie d^Andromaque.
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix , Souffrez que j'ose ici me flatter de leur choix , Et qu'à vos yeux, Seigneur, je montre quelque joie De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troye. Oui ^ comme ses exploits , nous admirons vos coups : Hector tomba sous lui , Troye expira sous vous : Et vous avez montré par un» heiureus^ audace , Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place.
De Fatime à Zaïre.
Je ne m^attendais pas , jeune et belle Zaïre 9 Aux nouveaux senti mens que ce lieu tous inspire. Quel espoir si flatteur, on quels heureux destins De Tos jours ténébreux ont fait des jours sereins ? La paix de votre cœur augmente avec vos charmes s Cet éclat de vos yeux n'est plus terni de larmes; Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats | Où ce brave Français devait guider nos pas.
On sent assez quelle différence il y a entre cette seconde espèce d'exorde et la première; autant Tune est brusque et violente, autant l'autre est douce et modérée : cette dernière est très-propre à rendre l'auditeur favorable. L'aréopage d'Athènes Tavait autrefois défendu, tant il en craignait les dangereuses douceurs.
Aujourd'hui, dans le barreau français, il ne parait pas qu'on fasse grand cas de toutes les civilités intéressées dont un avocat pourrait régaler ^^^ juges; on commence tout naturellement par dire, je pfaide pour un tel contre un tel.
M. Racine dans sa comédie des plaideurs, a tourné en ridicule les complimens que les avocats faisaient autrefois à leurs juges, et à leurs adverses parties.
L'intimé commence ainsi son plaidoyer burlesque.
Messieurs tout ce qui peut étonner un coupable, Tout ce que les mortels ont de plus redoutable, Semble s'être assemblé contre nous par basard ,
Je yeux dire y la brigue et Télocpience*
Car D'un côté le crédit du défunt * m'épouvante ^ Et d'un autre côté l'éloquence i&clatante De maître Petit-Jean m'éblouit • • • ;
Mais quelque défiance
Que nous doivent donner la susdite éloquence , Et le susdit crédit , ce néanmoins ^ messieurs ^ L'ancre de vos bontés nous rassure d'ailleurs; Devant le grand Dandin l'innocence est hardie y Oui y devant ce Caton de basse-Normandie , Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni. ••.•.'.•
Trourerait - on encore aujourd'hui des Perrins Dandins, qui, flattés d*un pareil éloge, fussent capables de répondre du moins tout bas :
Vraiment il plaide bien !
Comme la proposition se trouve presque toujours renfermée dans Texorde, je n en ferai point un traité à part.
On peut re;tnarquçr en passant, que le poëme épique a une espèce d'exorde qui lui est particulière. Cet exorde, outre la proposition, renferme encore une invocation dans cet ordre. ^
La proposition précède l'invocation, et rinvoçktion précède Texorde proprement dit, ou rentrée en matière. Un exemple rendra la chose plus sensible.
* Chapon.
I.IV. II. €HAP. i; tfp
Exorde de la Henriade.
Proposition.
Je chante ce héros qui régna sur la France, Et par droit de conquête , et par droit de naissance ; Qui , par le malheur méme^ apprit à gopy^rner $ Persécuté long- temps , sut yaincre et pardonner ^ Confondit et Mayenne , et la Ligue , et l'Ibère , Et fut de 9&^ sujets le yainqueur et le père.
Invocatiojst.
Je t'implore aujourd'hui j sérère Térité !
Aépands sur mes écrits ta force et ta clarté ;
Que l'oreille des rois s'accoutume à t'entendre ; >
C'est à toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre ;
Cest à toi de montrer aux yeux des nations
Les coupables effets de leurs divisions.
Dis comment la discor4e a troublé nos provinces ;
Dis les malheurs du peuple et les &utes des princes.
Yiens , parle \ et , s'il est vrai que la fable autrefois
Sut , à tes fiers accens^ mêler sa douce voix \^
Si sa main délicate orna ta tête altière \
Si son ombre embellit les traits de ta lumière,
Avec moi , sur tes pas , permets-li^i de marcl^r |
Pour orner tes attraits , et non pour les cacher.
Entrée en matière ^ où exorde proprement dit •
"Valois régnait encore , et ses mains incertaines Se l'état ébranlé laissait flotter les rênes \ S%^ esprits languissaient par la crainte abattus , Ou plutôt , en effet Valois ne régnait plus.
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CHAPITRE III
De la narration.
J_j'humble narration , avec peu de peinture , Semble ne rechercher que la vérité pure j Elle expose le fait sans clameur et sans fard , On connaît bien pourtant qu'elle est fille de i'art.
Ces quatre vers d'un habile homme caractérisent fort bien la narration; mais je ne sais s'ils en développent assez toutes les diffifcultés. La narration est de toutes les parties d'oraisons la plus épineuse et la plus sujette aux écueils ; c^st un sentier étroit et glissant, bordé de lous côtés par des précipices : pour peu que vous vous écartiez à droite ou à gauche, vous êtes perdu.
Le talent de bien narrer est peut-être le " plus aimable de tous les talens; mais aussi c'est le plus rare, quoique tout le monde croie le posséder et s^ mêle de l'exercer.
Que d'eimuyeux conteurs on rencontre tous les jours dans le monde ! Les plaideurs surtout et les vieillards sont insupportables pour ce défaut : les amans sont fort sujets à charger leurs récits de circonstances intéressantes pour eux seuls, et fort inutiles par rapport aux autres , mais on le leur pardonne plus volontiers. L*histoire de leurs erreursest l'histoire du coeur humain, et il
n'y a personne qui n'y prenne une sorte d'intérêt. Mais que d'ennui on s'épargnerait mutuellement et dans les conversations et dans les discours oratoires, si on se persuadaitbien que les hommes n'écoutent volontiers que les choses qui les amusent, ou qui les intéressent! Et il ne suffît par pour cela que les choses par elles-mêmes méritent d'être écoutées , il faut encore qu'elles soient exprimées d'une manière amusante et intéressante. Voilà la grande difficulté.
Quel art , quelle justesse ne faut-il pas pour éviter d'un côté le style monotone et rampant des gazettes, ou même le style ^trop simple et trop familier de l'histoire , et ae l'autre les ornemens excessifs , les figures trop hardies , les expressions trop pompeuses ? Tel qui veut être simple, devient sec , nud , hideux ; il ne fait que rainper dans la fange : tel qui veut prendre un essor plus élevé et colorier plus vivement, se guindé sur les ridicules échassès d'un style burlesquement emphatique. Souvent une imagination trop vive et trop légère s'égare dans un dédale de digressions infinies, dont elle ne peut sortir qu'à la faveur d'une transition honteuse et grossière, où , pour s'être trop approché du soleil, elle est malheureusement précipitée au fond des abîmes. Àu^ reste, s'il faut de la siûiplicité, il faut de l'art. La narration en est fille j mais c'est à l'art mêpe à cacher son propre jeu, à épar-
gner k ses auditeurs l'ennui de faits désa-
Î;réables et rebutans, et à n'insister que sur es faits également frappans et intéressans* ' Voici quelques exemples choisis.
a Eleante derait épouser la jeune Pholoë , fille du fleuve Liris j elle avait été promise par son père à celui qui la délivrerait d'un serpent ailé qui était né sur le bord du fleuve, et qui devait la dévorer dans peu de jours suivant la prédiction d'un oracle. Ce jeune homme, par un excès d'amour, se dévoua pour tuer le monstre; il réussit, mais il ne put goûter les fruits de sa victoire j et pendant que Pholoë se préparantà un doux hy menée, attendait impatiemment Eléante, elle apprit qu'il avait suivi Adraste dans les combats, et que la parque avait tranché cruellement ses jours:
elle remplît de ses gémissemens les bois et les montagnes qui sont auprès du fleuve ; elle noya ses yeux de larmes; elle arracha ses beaux cheveux j elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle avait accoutumé de cueillir et accusa le ciel d'injustice. Comme elle ne cessait de pleurer nuit et jour, les Dieux touchés de ses regrets et par les prières du fleuve, mirent fin à sa douleur : et à force de verser des larmes elle fut tout-à-coup changée en fontaine, qui, coulant dans le sein du fleuve, va joindre ses eaux à celle du Dieu son père : mais l'eau de cette fontaine est encore amère; l'herbe du rivage
ne fleurit jamais, et on ne trouve d'autre ombrage que celui des cyprès sur ses tristes Ix^rds. »
Dans Toraison funèbre de M. de Bellièvre : .
« Pompone passe daris la Grande - Bretagne , où f pendant tout le temps que dura cette ambassade, il se rendit si admirable aux yeux de toute la Cour et de tout le peu-
t)le d'Angleterre, qu'en efiet ce héros ne eur était guères moins cher qu'à la France, Cette présence si agréable, cet air si doux , sa conversation toute galante lui gagna bientôt tous les cœurs, mais sur-tout le cœur du roi 5 et ce ne fut pas sans une secrette conduite de la providence , qu'il se trouva dans ces lieux au point fatal qu'on allait immoler à l'idole de l'hérésie tant de milliers de victimes innocentes; car il fut à peine arrivé à Londres, qu'on renouvela les sanglans édits de la reine Elisabeth, et de ce prince malheureux qui fut le premier déserteur de la piété et de la foi de ses pères. Une vapeur noire sortie de l'abîme avait empoisonné les esprits; jamais danger ne lut plus proche ni plus af&eux : déjà le glaive est levé, les ouailles saintes du vrai pasteur tremhlent. Âmes fidèles ! consolez- vous; l'ange du Seigneur est à vos portes : voilà l'enfer désarmé; l'appareil de ce sacrifice d'abqiair nation est par terre : l'éloquence de Pôin-* pone, ses prières, ses ardentes sollicitations
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ont enfin ému les entrailles du monarque , vaincii la haine des peuples , et confondu Torgueilet la rage des démons. La nouvelle d*nïîpévénement si inopiné passa bientôtdans tous les climats du monde chrétien. L'église qui voit ses enfans heureusement délivrés , aidore le doigt de Dieu dans ce grand succès, et bénit en même temps la sage main qui fut Toi-gane des miséricordes et de la puissance du ciel. »
Madame de Sévigné avec sa simplicité charmante savait mettre un intérêt iniiui dans tout ce qu'elle contait. Quelle vivacité ! Quel ieu dans cette relation de la mort du malheureux Vatel, maître d'hôtel de M. le prince.
« Le roi arriva le jeudi au soir à Chantilly : la promenade, la collation dans un Heu tapissé de jonquilles, tout cela fut à souhait. On soupa, il y eut quelques tables ^ik lie rôti manqua, à cause de plusieurs dîners, à quoi l'on ne s'était pas attendu : cela saisit Vatel } il dit plusieurs fois, je suis perdu d'honneur , voici un aflfront que je ne mp^Pte^di pas. Il dit à Gourville , la tête lûè tourne, il y. a douze nuits que je n'ai di>rmii; aidfea-moiàdonner désordres. Gouri^ilte le «oulagea en ce qu'il put. Le rôti i^i avait manqué, non pas à la table du tidii mais aux vingt-cinquièmes, lui revenait 4atijouiPS à la t^^te. Gora^ille le dit à M. te ptitic^. ]VÏ. le prince alla jusque dans sa
rbambre, et lui dit : Vatel, tout va lûen , ^ien n'était si beau que le souper du roi. Il Répondit : monseigneur, votre bonté m'achève . je sais que le rôti a manqué à deux tables. Point du tout, dit M. le prince, ne Vous fâchez pas, tout va bien. La nuit vint, le feii d'artihce ne réussit pas , il fut couvert d'un nuage; il coûtait seize miile francs. A quatre heures du matin, Vatel s'en va partout, il trouve tout endormi, il rencontre un petit pourvoyeur, qui lui apportait seu^ lement deux charges de marée j il lui demanda, est-ce là tout? ïl lui dit, oui, monsieur : il ne savait pasqué Vatel avait en voj é à tous les ports de mer. Vatel attend quelque temps j les autres pourvo^'eurs ne vinrent point : sa tête s'échaufïait, il crut qu'il n'aurait point d'autre marée j il trouva Gourville, il lui dit, monsieur, je ne survir vrai point A cet affront-ci. Gourville se moqua de lui : Vatel monte à sa chambre, met son épée contre la porte, et se la passe au travers du cœur : mais ce ne iut qu'au , troisième coup, car il s'en donna deux qui iv'étaient pas mortels j il tombe mort. La marée cependant arrive de tous côtés : on cherche Vatel pour la distribuer} on va à sa chambre, on heurte, on enfonce la porte, on le trouve noyé dans son sang, on court le dire à M. le prince qui fut au désespoir.
M. le due pleura; c'était sur Vatel que tournait tout son voyage de Bourgogne. M. le
yGoogk
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prince le dit au roi fort tristement. On dit que c'était à force d'avoir de l'honneur en sa manière. On le loua fort, on loua et Ton blâma son courage. Le roi dit qu'il y avait cinq ans qu'il retardait de venir à Chantilly, parce qu'il comprenait l'excès de cet eml^arras. Il dit à M. le prince qu'il ne devait avoir que deux tables , et ne point se charger de tout : il jura qu'il ne souffrirait plus que M. le prince en usât ainsi; mais c'était trop tard pour le pauvre Vatel. Cependant Gourville tâcha de réparer la perte de Vatel : on dîna très bien , on fit collation , on soupa , on se promena, on joua, on fut à. la chasse j tout était -parfumé de jonquilles, tout était enchanté. Hier, qui était samedi , on fit encore de même; et le soir le roi alla à Liancoart, où il avait commandé Medianoche. »
Voici d'autres exemples un peu plus sublimes.
Dans la tragédie de la mort de César ^ Cîmber fait aux conjurés un récit admirable de ce qui s'était passé au temple^
Cièsar était au templa, et cette £ère îdok Semblait être le Dieu qui tonne au capitole.
Ce6t là qu'il annonçait son superbe dessein D'aller joindre la Perse à l'empire romain.
On lui donnait les noms de foudre de la guerre , De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre* Mais parmi tant d'éclat, son orgueil impudent Voulait un. autre titre, et n'était pas content. i Enfin parmi ces cris , et ces cliants d'allégresse , pu peuple ^ui l'entoure Antoine fend la presse*
n entre : À honte ! ô crime indigne d'un Romain !
Il entre ^ la couronne et le sceptre à la main ! ^
On se taitf on frémit i lui sans que rien Tétonney-
Sur le front de César attache la couronne \
Et soudain devant lui se mettant à genou? y
César , règne , dit-il sur la terre et sur nous.
Des Romains à ces mots les yisàgas pâlissent ^
De leurs cris douloureux les Toûles retentissent ;
Pai TU des citoyens s'enfuir ayec horreur ,
D'autres rougir de honte , et pleurer deAireur)
César , qui cependant lisait sur leur visage
De l'indignation l'éclatant témoignage ,
Feignant des sentimens long-temps étudiés ^
Jette et sceptre , et couronne , et les foule à ses pieds»
Alors tout se croit libre , alors tout est en proie
Au fol enivrement d'une indiscrette joie.
Antoine est alarmé : César feint et rougit ;
Plus il cèle son trouble , et plus on l'applaudit.
La modération sert de voile à son crime :
Mais , i^algré ses efforts , il frémissait tout bas
Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n'a pas :
Enfin ne pouvant plus retenir sa colère ,
Il sort du Capitole avec un front sévère 5
Il veut que dans une heure on s'assemble au sénat.
Dans une heure , Bru tus , César change l'état.
De ce sénat sacré la moitié corrompue ,
Ayant aclieté Rome , à César l'a vendue ,
Plus lâche que ce peuple à qui dan-s son malhetir
Le nom de roi fait encor quelque horreur.
On sait la haine et le mépris que les Romains avaient pour les rois.
Dans la tragédie de Baja/^et , récit de la mort de Rôxane et d'Orcan.
'Rozane est-elle morte?
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Oui. Pai TU Tassassin Retirer son poignard tout frimant de son sein. Orcan qui méditait ce cruel stratagème 9 La servait à dessein de la perdre elle-même ; Et le sultan l'avait chargé secreltoment De lui sacrifier Pâmante après Pâmant.
Lui-même d'aussi loin qu'il nous a vu paraître , Adorô^^ a-t-il dit, l'ordre de votre maître, De son auguste sein reconnaisses! les traits | Perfides ! et sortez de ce sacré palais.
A ce disoo'urs , laissant la sultane e:icpirantè , Il a marélié vertf nous f et d'une main sanglante Il non» a déployé Tordre dont Amurat -Autorise ce monstre à ce (loubte attentat.
Mais , SeigBeur , sans vouloir l'écouter davantage , Transporté à la fors de douleur et de rage , Nos bras impatiens ont lavé son forfait , £t vengé, dans son sang, la mort de Bajazet.
On peut prendre pour modèle de narration, rhistoire de Pygmalion et d'AsKrbé; celle dldoménée , celle de Protésilas , de Timocrate, et du vertueux Philoclès dans Télémac^ue j le récit du combat d'EtéocIe et de Polinice j le récit de la mort de Taxile et de firitannicus y du combat de Mithridate et de Xipharès contre Pharnace et les Romains, de la délivrance dlphigénie, de la mort d Hippolyte, de la mort de Pompée , du combat des Horaces contre les Curiacesj ~ le récit touchant des aventures de Rhadamisthe et de Zénobiej les songes d'Athalie, de Pauline, de Clytemnestre et de Thyeste.
En voici quelques exemples un peu moins connus.
Dans la tragédie de Gabinie, par M. Brueys»
CABINIE â Phénice.
Tu sais ({u'encore alors, loin de Rome exilées ,
Nous étions tontes deux du faux culte aveuglées ;
Narsès, roi des Persans, assiégeait nos remparts,
£t déjà S3ir les murs plantait ses étendarts :
Tout tremblait. Quand de loin nous vîmes dans la plaine.
Sur le champ de Narsès , fondre l'aigle romaine ;
C'était Galérius } et tu vis quel revers
Mit en ce jour ia Perse et son roi dans nos fers.
Galérius me vit, Phénice , il sut me plaire ;
Il fléchit l'empereur en faveur de mon père.
Nous partîmes pour Rome , ou, quittant les faux Dieux ,
Le sacré Marcellin nous dessilla les yeux.
Galérius encore ignore ma tendresse}
Je n'ai pu m'en guérir, mais j'en suis la maîtresse ;
Et mon cçeur tout à Dieu depuis qu'il est chrétien ,
Brûle d'un saint amour qui triomphe du sien.
Voici une fable de Vergier qui est tout à la fois un exemple agréable de narration et une très-utile leçoii pour les orateurs.
Jeunes renards j l'un natif d'Aquitaine , L'autre Normand, pays où bien certaine Est la moisson des fruits et des esprits, Entr'eux un jour se disputaient le prix De l'éloquence et gageure présente : '
Car aux pillards gloire n'est suffisante.
Juges nommés, sujet donné, jour pris, Chacun s'en va se mettre en sa tanière* A travailler le sujet entrepris Et lui donner perfection dernière.
On les voyait sans cesse révassans Parmi les bois , à leur œuvre pensans ; Admettre un trait ^ ensuite le proscri^re.
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Écrire un mot , raturer et r'écrire , Laissant en paix, au mois jusqu'au retour, Volaille même , et gibier d'alentour.
Le jour venu , litigieuse crise Tient nos rivaux palpitans et troublés , Au lieu prescrit juges sont assemblés.
Cent vieux renards ayant tous barbe grise, £t tous , jadis renommés orateurs , Ja ,^armi nous n'en compterions tel nombre. Puis s'y rassemble un peuple d'auditeurs Que la forêt couvrait tous de son ombre.
Des concurrens le couple arrive en£n.
Débat civil , d'abord èntr'eux précède Sur le début que l'un et l'autre cède , Et le gascon , croyant jouer au fin , S'en défendit avec tant de constance, Que le Normand cédant à son instance , Prit ce début en renard bien sensé :
Il en savait l'avantage notoire.
Par préambule est d'abord encensé L'aréopage , ensuite l'auditoire , Puis avec art en matière il entra.
Dans tous les cœurs son discours pé^^tra, Raisonnement , ordre , figure , style , Rien de trop peu , rien aussi d'inutile ; Et comme sdors toute l'attention Nouvelle était de tout autre objet vide ^ Et que d'entendre elle était même avide , Tout ce qu'il dit fit son im{)ression.
On en retint jusqu'à l'expression $ Un terme neuf, un ton de voix , un geste , Tout fut noté comme loi du Digeste.
A peine eut-il prononcé son j'ai dit , Qu'impétueux, sans donner de relâcbe.
Notre Aquitain son oraison ourdit.
Vous eussiez dit d'un torrent qui se lâche Du haut d'un roc en un vallon aiÇ^eux >
Ou de ces monts dont les antres soufTreiix
Sur leurs Toisins qui tremblent , qui frémissent |
Eclats brûlans par leurs sommets vomissent.
Le feu gascon s^y fait sentir par-tout,
Style hardi, figures singulières,
Grâces, beautés à lui particulières,
Enfin, ce feu ranime, éclaire tout,
Tout y prend Tair du grand et du sublime.
Eclairs brillans se voyaient répandus
Ainsi quWx cieux par les vents confondus*
De plus, justesse et scrupuleuse lima
Semblaient avoir tous ces brillans ornés.
Tout y naissait de Part et du génie.
Si qne .devait (iniquité bannie)
En sa faveur être votes donnés.
Et toutefois depuis son préambule Dans tous les yeux il peut lire m bulle D^exdusion; car soudain bâillement De rang en rang à ce sort le prépare, Pnis le sommeil des paupières s'empare , Libre auditeur s^en va secrètement, Puis, à grands flots, presque tous s'évadèrent; Bref s'é veillant les juges décidèrent Tout d'une voix pour l'orateur Normand.
D'où vient cela ? d'où vient ? Raison bien sûre, Et je l'ai dit; on n'a qu'une mesure D'attention. Donnez-lui par-delà , Elle languit, ailleurs se distribue.
Et sûrement à la pièce attribue Cette langueur que d'elle-ménvs elle a.
Histoire de V Apothéose du chien de Madame JDeshoulières*
Plus d'un bel esprit murmure Contre mon illustre cbien.
Iris, ne savez-vous rien De son heureuse aventure ?
Lorsque sur le double mont
Je chefcbais des fleurs nouvelles ,
Pour en couronner le front
ly^un roi cent fois plus grand que le vainqueur d'Ar- I belles,
Mon téméraire cliien -marchait dessus mes pas :
Il trouve ) en me suivant , la source d'Hippocrène ; Il faisait chaud; il était las;
Tout languissant de soif , il boit dans la fontaine.
Aussitôt les auteurs , dont les bords sont remplie ^ Firent retentir de leurs cris La montagne à double croupe.
Par l'un d'eux mon chien est pris.
On détache un de leur troupe y
Pour avertir du fait le Dieu des beaux esprits :
A peine eut- on conté cette bissarre histoire ,
Qu'Apollon s'écria ( de son bomieiir jak>«x )
Un chîen a l'audace as beire i
En même fou tain» qne neuft !^ {
Alof» prenaïkt son arc d'ivoii^^ U allait j pour veager sa ^Iciire ^ Percer mon chien de mille coups ^ Si, d'un air agréable et doux,
La badine Erato n'eût pris soin du caupabli^. Puissant I>ieu, lui dit«elle, hélas !
Pour ce pauvre toutou, devenez phis traitaUe ^ Il vaut bien qu'on en fasse cas :
Cest l'illustre chien d'Amarille, Dont j'ai tant chanté les appâts ; Ni le chien qui jappe là-bas *, Ni le chien dont l'Olympe brille **, En bon sens ne l'égalent paS) Il démêle. un sot de oent pas^ Le poursuit, l'aboie ej; le. pille. ^
Ah ! pour le repos de nos jours,
* Cerbère.
. ** La canicule , constellation.
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Que n^aTons-nous un tel secours Contre un tas des grimauds dont Parnasse fourmille 1 A ces mots , d^ Apollon le courroux s'appaîsa : Il demande mon diien^ commande qull s^atancei
Le trouva beau, le caressa ^
Et malgré PhnmUe remontrance De messieurs les auteurs, il Timmortalisa.
Je t'aiTrancliis des lois de la sourde déesse ,
Dît-il A ce cliien précieux 5
Demeure en ces aimables lieux ^
Dans une éternelle jeunesse s
Connaissant ta capacité, Je commets à tés soéns notre tranquillité $ Au pied du mont sacré }t t^assigne \vae plctce : Par le nérite faux garde d^étre surpriS'^
Et, quelque terrible menace,
Quelque prière quW te Êisse, Ne permets d'y monter qn^à mes seuls fayoris ; DécBÎre à belles doits ceux dont la ibUe audace De mes doctes cbansons croit emporter le prix ^
Et pour ces demi-beaux esprits
Sois le Cerbère du Parnasse.
Ce 'discours prononcé les neuf savantes soeurs
De mon heureux chien s^approchèrent; Et pour lui décerner les suprêmes honneurs, Jusques aux bords du Styx dans leurs bras le portèrent^ Trois fois en marmottant , dans ses eaux le plongèrent :
Tont ce qu'il avait de mortel
Demeura dans Ponde fatale;
Et Pon Wt d'une ardeur égale ^ A ce cMen nouveau Dieu dresser plus d'un autel f Qu'encensent vainement Paudace et la cabale «
Fidèle aux ordres d'Apollon,
Nuit et jour du sacré vallon n interdit l'entrée aux faiseurs d'acrostiches,
D'équivoques, de vers obscurs,
De vers rampans et de vers durs;
A ceux dont tous les hémistiches.
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Sont pleins de médisances ou pleins de mots impurs 9 Par ses soins , on jouit du repos et de Tombre
Nécessaires pour bien penser.
Les bons auteurs sont en si petit nombre
Qu'ils ne peurent embarrasser.
Il y a beaucoup d'imagihatiou et d'agrément dans tout ce badinage.
Voici un peti.t épîgramme de Marot, qni e^ un chef-d'œuvre de naïveté et de délicatesse.
.Amour trouva celle qui m'est amèrey £t j'y étais y j'en* sai bien mieux Le conté. 3on jour, dit-il, bonjour, Vénus ma mère 5 ï^uis tout-à-coup ilyvoit qu'il se méconte^ ]>ont la couleur au yisage lui monte D'avoir failli honteux Dieu sait, combien.
Non, non, Amour, ce dis-je, n'ayez honte; Plus clair- voyant que vous s'y trompe bien.
Quel tour délicat et adroit, ppiir dire que sa .maîtresse égale Vénus en beauté ! Que cet éloge est finement enveloppé de l'ingénieuse écorce d'un conte naïf! Quel art, et cependant quel naturel ! C'est cette union admirable et si difficile de la nature et de Fart, qui charme dans les fables de La Fontaine, dont chacune est Un chef-d'œuvre et wn modèle accompli en fait de narration.
C H A P I T R E IV
He la Confirmation*
AKs son ferme maintien la preuTe plus bautaîife Ya portant sur son front ou l'amour , ou la haine ,
Elle fait , sous ses mains éçlorre mille fleurs y Bt yeut à ses raisons asservir tous les ccenrs x £tle sait ménager le grand j le pathétique , Réfuter sans aigreur y placer le sel attique : £Ue évoque le mort y interroge Pabsent y £t y selon les sujets y prend nn ton différent.
C'est ici le vaste champ où se déploient toutes les forces de Torateur ^ c'est ici que la persuasion , par un charçie invincible et . tout-puissant, brise les remparts que le pré- 'jugé lui oppose, et triomphe des coeurs les plus obstinés. Preuves solides, pensées frap* panfes, expressions nerveuses, tout est mis en œuvre pour allumer ou éteindre le feu des passions. La confirmation ne se borne pas a prouver d'une manière sèche , quoiqu'invincible, une vérité douteuse ou contestée ; elle laisse à la logique l'enthymème et le syllogisme j elle se sert d'autres armes d'autant plus redoutables qu'elles sont plus douces : souvent dédaignant de persuader un esprit rebelle , elle porte ses traits victorieux dans le fond du cœui* qui lui fournit de lui-même les raisons dont elle a besoin * pour achever sa conquête. C'est ainsi qu^autrefois Galba, ne pouvant se laver du crime dont on l'accusait, produisit aux yeux de l'assemblée ses petits enfans que sa mort allait rendre orphelins, et par ce spectacle tduchailf *arl-aichâ à ses^ jn^efs attendris l'ab-, solution qu'il ne pouvait obtenir de la justice.
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La réfutation est liée à la confirmation par un enchaînement nécessaire j on ne peut tien prouver une thèse ^ sans détruire les objections qui s'élèvent contr'elle.
Rien n'est plus touchant ni plus pathétique que ce discours cU- Mentor à Télémaque pour lui persuader d'abandonner l'île de Calypso si funeste à sa vertu.
« Que j'ai pitié de vous ( disait ce sage vieillard à Télémaque ) ! Votre passion est si furieuse que vous ne la sentez pas ; vous croyez être tranquille, et vous demandez la mort ; vous osez dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour} et vous ne pouvez vous . arracher à la Nymphe que vous aimez j vous ne voyez, vous n'entendez qu'elle , vous êtes aveugle et sourd à tout le reste.
Un homme que la fièvre rend frénétique, dît je ne suis point malade. aveugle Téléztiaque ! vous étiez prêt de renoncer à Pénélope qui vous attend , à tTlysse que vous verrez à Itaque^où vous devez régner, à la gloire et à la haute destinée que les Pieux.
vous ont promise par tant de merveilles qu'ils ont faites en votre faveur ; vous renonciez à tous ces biens pour vivre désho^ noré auprès d'Eucharis ! Direz-vous encore que Tamour ne vous attache point à elle ? Qu'est-ce donc qui vous trouble ? Ifourquoi voulez-vous mourir ? Pourquoi avpz-vous
Ïarlé devant la déesse avec tant de transport? e ne vous accuse point de mauvaise foi ,
X.1V. it CHÀP. iv
Biais je déplore votre aveuglement. Fuyez , Télémaqne, fuyez; on ne peut vaincre l'amour qu'en le fuyant j contre un tel ennemi le vrai courage consiste à craindre et à fuir; vous n'avez pas oublié les soins que vous m'avez coûtés depuis votre enfance, et les .
périls dont vous êtes sorti par mes conseils. Ou croyez-moi , ou souffrez que je vous abandonne. Si vous saviez combien il m'est douloureux de vous voir courir à votre perte; si vous savieiz tout ce que j'ai souffert pendant que je n'ai osé vous parler : la mère qui vous mit au monde souffrit moins dans les douleurs de l'enfantement; je me suis tû, j'ai dévoré mia peine, j'ai étouilémes soupirs pour voir si vous reviendriez à moi. Q nion fils , mon cher fils , soulagez mon cœur ; rendez-moi ce qui m'est plus cher que mes entrailles ! Rendez-moi Téléma^e que j'ai perdu ! Rendez-vous à vous-même î Si la sagesse en vous surmonte l'amour, je vis et je vis heureux; mais si l'amour vous entraîne malgré la ^si^esse^ Mentor ne peut plus vivre. 5? -
Pour réussir dans la confirmation, il faut bien connaître le cœur de l'homme en général , et les diverses passions dont ij est capaULe; si l'on sait les inclinations particulières de ceux^devant qui on parle, c'est un avantagequ'ilfautfaire valoir/IJn habile orateur ne jnauquera pas de saisir adroitement leiir endroit sensible, et de Ips preiîr
dre, comme l'on dit, par leur faiblç^un ambitieux , par l'éclat des honneurs } un avare, par l'appât des richesses; un atmant, I>ar l'espérance d'être aimé; un vindicatif, par les cruelles douceurs de la vengeance :
un sujet zélé et fidelle, par sa tendresse pour *>on prince , etc. C'est ce tour heureux employé ingénieusement par Hégésippe, qui ramena Philoclès à la Cour d'Idoménée plutôt que le vol des oiseaux, les entrailles des victimes et la réponse des Dieux consultés par Philoo^ès. Voici le discours d'Hégésippe : » Etes-vous donc insensible au plaisir de revoir vos proches et vos amis qui soupirent après votre retour , et que la seule espérance de vous embrasser comble de joie? Mais vous qui craignez les Dieux et qui aimez votre devoir, comptez- vous pour rien de servir votre roi, de l'aider dans tous les biens qu'il veut faire, et de rendre tant de peuples heureux ? Est-il permis de s'abandonner à une philosophie sauvage, de se préférer à tout le reste au genre humain^ et d'aimer mieux son repos que le bonheur de ses concitoyens? Au reste, on croira que c'est par ressentiment que vous ne voulez plus voir le roi : s'il a voulu vous faire du mal, c'est qu'il ne vous a point connu : ce n'est pas le véritable, le bon, le juste Philoclès qu'il a voulu faire nérir; c'était ua homme bien dijQgérent qu'il voulait punir ; mais maintenant qu'il vous connaît et qu'il
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ne VOUS prend plus pour un autre, il sent toute son amitié revivre dans son cœur ; il vous attend.: dé)à il vous tend les bras pour vous embrasser; dans son impatience, il compte les jours et les heures : aurez- vous le coeur assez dur pour être inexorable à votre roi et à tous vos plus tendres ^tois ? » Lusîgnan d^ns le pathétique discours qu'il fait à Zaïre, pour l'engager à rentrer dans le sein de. la religion qu'elle a abandonnée, ne s*amuse point à lui prouver l'excellence du christianisme; mais il l'émeut, il la touche, il l'attendrit par des images vives et frappantes auxquelles elle ne peut résister.
LUSIGNAN â Zaïre.
Mft fille, tendre objet dermes dernières peines, Songe au moins, songe au sang qui conle dans tes
veines ; (Test* le san^e vingt rois tous chrétiens comme moi ; C^est le sang des héros détenseurs de ma loi ;
C^est le sang des martyrs O fille encore trop chère !
Connais-tu ton destin ? Sais-tu quelle est ta mère ? Sais- tu bien qu^à Pinstant que son^fianc mit au jour " Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour , Je la' vis massacrer par la main forcenée , Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? Tes frères 9 ces martyrs égorgés à in es yeux , 'Ponvrent leurs bras sanglans tendus du haut des cieux : ' Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blasphèmes , Pour toi, pour tes péchés est mort en ces lieux mêmes ^ En ces lieux où mon bras le servit tant de fois , En ces lieux où son sang 'te parle par ma voix. Voî ces murs , vois, ce temple envahi par tes maîtres ^ Tout annonce le Dieu qu'on vengé tes ancêtres :
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Tourne les yeux ^ sa tombe est près de ce palais :
C'est ici la montagne où lavant noft forfaits ^
Il voulut expirer soUs les coups de Timpie ;
C'est là que de sa tombe il rappella sa Tie :
Tu ne sauraîÀ marcber dans cet auguste lieu ,
Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu j
Et tu n'y peux rester sans renier ton père ,
Ton bo^neur qui te parle , et ton Dieu qui t'éclaire.
Je te vois dans mes bras et pleurer et frémir :
Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir.
Je vois la vérité dans ton cœur descendue :
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ,
Et je reprens ma gloire et ma félicité,
En dérobant mon sang à l'infidélité.
C'est aussi par l'image sanglante de la mort du grand Agamemnon que Palamède arme Electre, et sur-tout Oreste contre le meurtrier de ce héros.
Je vous rassemble enfin , famille înfbrtunée,
A des malheurs si grands trop long- temps condamnée !
Qu'il m'est doux de vous voir où régnait autrefois
Ce père vertueux , ce cbef de tant de rois ,
Que fit périr le sort trop jaloux de sa gloire !
O jour f que tout ici rappelle à ma mémoire }
Jour cruel qu'ont suivi tant de jours malheureux !
Lieui terribles, témoins d'un parricide affreux !'
Retracez -nous sans cesse un «pectacle si triste !
Oreste , c'est ici que le barbare Egysthe ,
Ce monstre détesté^ souillé de tant d'horreurs,
Immola votre père à ses noires fureurs :
Là, plus cruelle eùcor, pleine des Euménides,
Son épouse sur lui porta ses mains perfides ;
C'est ici que sans force et baigné dans son sang,
n fut long-temps traîné le couteau dans le flanc j
Mais c'est-là que du sort lassant la barbarie,
Il finit dans mes bras ^es malheurs et sa vie ;
C'est-Ià que je reças , impitoyables Dieux ! Et ses derniers soupirs y et ses derniers adieux. A mon triste destin puisqu^il faut que je cède 9 Adieu : fuis, me dit- il , fuis 9 mon cher Palamède ! Cesse de m'îmmoler d^odieux ennemis; ' Je suis assez vengé si tu sauves mon fils ; Ya, de ces inhumains sauve mon cher Oreste; C^est à lui de venger une mort si faneste.
Vos amis sont tout prêts; il ne tient plus quW vous ! Une indigne terreur ne suspend plus leurs coups ; Chacun 9 à votre nom , et s'excite, et sVnime; On n'attend, pour frapper, que vous et la victime.
Voici un autre exemple où il entre nioins de passion etplus de raisonnement que dans ceux-ci.
.Dans la tragédie de Bérénice, Paulin confident sincère de l'Empereur Titus, veut détourner son maître du dessein qu'il semblait avoir pris de faire monter la reine d'Antioche sur le trône impérial en l'épousant.
N'en doutez point, Seigneur, soit raison ou caprice , Rome ne l'attend point pour son impératrice.
On sait qu'elle est charmante. Et de si belles mains Semblent vous demander l'empire des humains.
Elle a même, dit- on, le cœur d'uAe Romaine.
Elle a mille vertus, mais, Seigneur, elle est reine. Rome , par une loi qui ne se peut changer , N'admet avec son sang aucun sang étranger , Et no reconnaît point les fimits illégitimes Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes. D'ailleurs , vous le saveai , en bannissant ses rois 9 Rome à ce nom si noble et si saint autrefois, Attacha<pour jamais une haine puissante } Et quoiqu'à ses Césars fidelle , obéissante ,
Cette baîne, Seigneur , reste de sa fierté,
Survit dans tous les cœurs après la liberté.
Jules, qui le premier la soumit à ses armes ^
Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes y
Brûla pour Cléopatre, et sans se déclarer
Seul dans TOrient la laissa soupirer.
Antoine qui Taima jusqu'à l'idolâtrie j
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie ,
Sans oser cependant se nommer son époux.
Rome Palla chercher jusques à ses genoux , ^
£t né désarma point sa fureur vengeresse,
Qu'elle n'eût accablé l'amant et la maîtresse.
Depuis ce temps, Seigneur , Caligula , Néron ^
.Monstres dont à regret je cite ici le nom ,
£t qui ne conservant que la figure d'homme ,
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome ,
Ont craint cette loi seule , et n'ont point à nos yeux
Allumé le flambeau d'un hymen odieux.
Tous m'avez commandé sur-tout d'être sincère ^
De l'aflranchi' Pallas nous avons vu le frère ,
Des fers de Ciaudius Félix ençor flétri, •
De deux Reines , Seigneur , devenir le mari., •
Et s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse ,
Ces deux Reines étaient du sang de Bérénice.
Et vous pourriez , Seigneur, sans blesser nos regards |
Faire entrer une Reine au lit de nos Césars,
Tandis que l'Orient dans le lit de ses Reines
Yoit passer un esclave au sortir de nos chaînes.
C'est ce que les Romains pensent de votre amour ;
Et je ne réponds pas, avant la fin du jour.
Que le sénat chargé des vœux de tout l'empire ,
Ne vous redise ici ce que je Tiens dç dire :
Et que Rome avec lui tombant à vos genoux
Ne yous demande un choix digne d'elle et de vous.
Quoique fcette tragédie soit peut-être celle qui a fait le moins d'honneur à notre illustre Racine ; je ne saurais m'empêcher d'admirer
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Fart qui règne dans plusieurs scènes ^ et surtout dans celle-ci. Paulin y joue le plus beau personnage du monde; c'est un con^ fident également discret et sincère , c'est un courtisan honnête homme; il ne dit précisément que ce qu'il faut^ et quand il le fkut; il sait, en soutenant les intérêts du peuple romain^ ménager adroitement la délicatesse de son maître; il ne va point étourdiment dire une yérité dure, lorsqu'on ne la lui demande point; mais il ne la dissimule pas «aussi lorsqu'il se voit forcé de parler. Titus lui demande d'abord ce que pense le peuple.
De la Reine et de mol que dit la voix pnblicpe ? Parlez. Qu'en tendez-voag ?
Paulin répond avec une discrétion et une retenue infinie :
J'entends de tout côtéf Publier vos yertns j Seigneur y et ses beautés.
TITUS
Que dît-on des soupirs que je pousse pour elle t Quel succès attend-on dAin amotfr si ndelle ?
Que répond Paulin ?
Vous pouTez tout. Aimez y cessez d'être anK>ui«uz ^ La cour sera toujours du parti de y os Toeuz.
Quelle sagèsise dans cette réponse ! Il ne dit pas comme le renard de L» Fontaine :
Sire f vous êtes trop bon roi y Vos scrupules font Toir trop de délicatesée.
Diail^ec
Il dit simplement :
VoTi$ pouvez tout, '
Là Cour {mais non pas le peuple) sera toujours du parti de vos vœux.
Enfin Tempereur lui ordonne de dire la vérité.
Je veux {dit-il) par votre bouche entendre tons les
cœurs.
Tous me l'avez promis. Le respect et la crainte ferment autour de moi le passage à la plainte. Pour mieux voir , cKer Paulin ^ et pour entendre mi^ux | Je vous ai demandé des oreilles, des yeux.- J^ai mis même à ce prix mon amitié secrète , J'ai voulu que des cœurs vous fussiez l'interprète^ Qu'au travers des flatteurs vo^re sincérité Fît toujours jusqu'à moi passer la vérité.
Parlez donc. Que faut-il que Bérénice espère ? i
Rome lui sera»t-elle indulgente ou sévère ? '
Dois-je croire qu'assise an trône des Césars » Une si belle reine offensât ses regards ? '
Cest alors que Paulin lui allègue les lois et les exemples qui condamnent son penchant* Mais avec quel ménagement le faitil ? Lorsqu'il dit quelque chose d'un peu hardi ^ il a soin d'appliquer à propos le correctif. ,
Vous m'avez commandé 9ur-tout d'être sincère. ISt s'il faut jusqu'apL bout que je vous obéisâe.
Titus est le modèle des rois, et Paulin devrait l'être des courtisans. On no voit dans son discours ni la rampante adulation
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des courtisans de Néron , ni Thumeiir rude^ sauvage et inflexible des défenseurs de la liberté romaine dans les derniers temps de la république.
Cette digression pourra être encore ^ je crois y de quelque utilité.
Esther y pour engager Assuérusà révoquer redit sanglant qu'il a porté contre les Juifs , justifie d'abord ce peuplelle tous les crimes dont on cherchait a le noircir, et finit par représenter au roi que lui-même doit la vie aux soins et à la vigilance du Juif le plus cruellement persécuté par Aman.
E 5,T,H E R à Assuérus.
Notre ennemi CT^ deyant tous se déclare; CesX. lui , cVst ce Imîinistre infidèle et barbare | ' Qui d'un zèle trompeur à ros yeux revêtu , Contre notre innocence arma votre vertu :
£t quel autre ^ erand Dieu, qu'un Scytbe impitoyable^ Aurait de tant d'horreurs dicté l'ordre effiroyabie ? Pa^-tout l'affireux signal en même temps donné , De meurtres remplira l'univers étonné :
On verra sous le nom du plus juste des princes y Un perfide étranger désoler vos provinces, Et dans ce palais même en proie à son courroux y Le saBg de vos sujets regorger jusqu'à vous.
Et que reproche au juif sa baine envenimée ?
Quelle guerre intjestin« avons-nous allumfe ? Les a-t'On vus marcber parmi vos ennemis ?
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis ?
Adorant dans leurs fers le l>ieu qui les châtie j Tandia que votre main sur eux appesantie A leurs persécuteurs les liTrait sanji secours , Ils conjuraient ce Dieu de veille^ sur vos jours | De rompre des méchans les trames criminelles |
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De mettre yotre tr6ne à Pombre de ses ailes ; N'en doutez point , Seigneur ^ il fut votre soutien ; Lui seul mit a vos pieds le Partbe et Tlndien , ' Dissipa devant vous les innoml)rables Scythes , £t renferma les mers dans vos vastes limites : Lui seul , aux yeux d'un juif , découvrit le dessein De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. Hélas ! ce juif jadis na'adopta pour sa fille.
On sent assez quelle impression de tels discours doivent faire sur les esprits et: sur , les cœurs.
CHAPITRE V
De la Péroraison^
iTXAis la péroraison veut encore plus de cliarmes ; Elle excite ma joie , ou m'arrache des larmes \ Elle calme César, étonne le pécheur :
Un précis véhément entraîne l'auditeur.
La péroraison , pu conclusion du dîscofurs , est la véritable pierre de touche de Torateur'j c'est ici qu'il doit achever de forcer l'incrédulité et la prévention jusque dans leurs derniers retranchemens. Cicéron à qui personne rie dispute la gloire d'avoir été le plus grand orateur qui ait jamais paru , excellait dans/ cette partie de Tark oratoire, conoone Une peut s'empêcher de l'avouer lui-jqaême avec cette orgueilleuse modestie qui lui est familière lorsqu'il parle de son éloquence;
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La péroraison s'aft^die principalement au cœur : elle Ûémeut, pile l'attendrit j elle le transporte : elle y excite à son gré la joie, la douleur, la colère, la compassion. Tin-.
dignation,la tristesse, la crainte, l'intrépidité , la tendresse, l'envie; enfin elle l'embrase du feu des di£férentes passions, selon les difFérens sujets qu'elle traite.
La péroraison est une espèce d'analyse de tout le discours; on y rassemble, on y expose tout-à-la-fois aux yeux, les. points Srincipaux qui ont été agités séparément et 'une manière plus étendue dans le corps du discours. On vole ici sur chacun d'eux avec une extrême rapidité : ce sont comme autant d'aiguillons qu'on enfonce dans le cœur et dans l'ame des auditeurs.
Dans le paradis perdu de Milton , Satan , l'implacable ennemi de Dieu , anime ainsi à la vengeance les compagnons de sa révoltes • « Eh quoi ! pour avoir perdu le champ de bataille tout est-il perdu ? Une volonté inflei^ible nous reste encore; un désir ardent de vengeance , un? haine immortelle et un courage indomptable. Sommes-nous donc vaincus ? Non, malgré sa colère, malgré toute sa puissance , il n'aura point la gloire de m'avou- forcé à fléchir un genou suppliant pour lui demander grâce. Je ne reconnaîtrai jamais pour souverain celui dont ce bras a
Eu faire chanceler l'empire ; ce serait une assesse, une ignominie , un affront plus
sanglant encore qïiè notre défaite. Faut-il qu*un revers nousljtè tout courage ? Cherchons notre cunsolation dans les arrêts du destin. Notre substance est immortelle^ nos~ armes sont toujoursles mêmes; nos lumières sont augmentées, nous pouvons donc, avec plus u'espoir de succès, par force ou par ruse, faire une guerre éternelle à notre grand ennemi , qui maintenant triomphe , et qui charmé de régner seul, exerce dans le ciel toute sa tyrannie. »
Au milieu de ces horribles blasphèmes que le prince des ténèbres pouvait seul vomir contre son créateur, on découvre avec Slaisir un aveu forcé de la toute- puissance u Dieu qu'il veut braver, et une crainte secrette de ses formidables vengeances.
Persée, fils de Philippe, roi de Macédoine, accusait Démélrius son jeune frère > d'être venu la nuit avec des assassins^ pour regorger. Cette accusation n'avait d'autre fon,dement que la méchanceté de Persée , soutenue^equelques ap^Kirences équivoques et absolument faussesl Démétrius est arrêté, on le traîne devant le roi, il est obligé dfe se justifier, il le fait du mieux que son trouble peut le lui permettre; il finit par dire tout ce qu'il juge de plus propre à exciter la compassion de son père; il lui représente qu'il n'espère qu'en sa bonté; que s il en est abandonné, il se trouve exposé sans secours, sans défense à 1^ fureur d'un ff èye vipleut
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et jaloux 9 dont il ne manquera pas d'être rinnocenle victime,
oc Quelle serait mon espérance , si je n'ayais mon père nour juge ? Hélas ! je ne demande point qu il partage également sa tendresse entre mon frère et moi ^ mais du moins mon malheur me donne des droits sur sa pitié; je ne lui demande que de me conserrer pour lui beaucoup plus encore que pour moi. Mon frère a la barbarie de vouloir qu'on m'immole à sa sûreté j mais à quel excès ne se portera-t-il donc point , lorsqu'il sera un jour monté sur le trône ^ si des-à-présent il trouve ma mort si légitime pour calmer les vains soupçons qu'il ose concevoir injustement contre moi ? »
Voici encore un exemple de péroraison , tiré de l'oraison funèbre de M. de Montausier, faite par l'éloquent M. Fléchier.
« Que vous dirai- je , Messieurs , dans une cérémonie aussi lugubre et aussi édiiSante
3ue celle-ci ! Je vous avertirai que le mone est une figure trompeuse qui passe y ef:
que vos richesses^ vos plaisirs, vos honneurs passent avec lui. Si la réputation et la vertu
Î)Ouvaient dispenser d'une loi commune , 'illustre et vertueuse Julie vivrait encore avec son époux : ce peu de terre que nous voyons dans cette chapelle couvre ces grands noms et ces grands mérites. Quel tombeau renferma jamais de si précieuses dépouilles?
La mort a rejoint ce qu'elle avait séparé.
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L'époux et répouse ne sont plus qu'une mêjne cendre; et tandis que leurs ame^ teintes du sang de Jésus-Christ reposent dans le sein de la paix, j'ose le présumer ainsi de sa miséricorde infinie , leurs ossemens humiliés dans la poussière du sépulcre, selon le langage deTEcriture, se réjouissent dans l'espérance de leur entière réunion et de leur résurrection glorieuse. »
Antoine", pour persuader au peuple de venger la mort de César, fit apporter à leurs yeux le corps sanglant de ce héros qui Tient d'être immolé à Tidole de la liberté.
Les romains éperdus frémissent à ce spectadej un d'entr'eux saisi d'horreur et de compassion , s'éfcrie :
Diea:s^ ! Son sang coule encore !
Antoine poursuit cette idée, et achève de leur mettre les armes à la main par cette pathétique conclusion :
ANTOINE
Il demande vengeance; Il Tattend de vos «oins et de votre vaillance : !Çntendez-voYis sa voix ? Réveillez-vous , Romains , Marchez ; suivez-moi tous contre ses assassins : Ce sont là les honneurs qu^à César on doit rendre. J)e6 brandons du bûcher qui va le mettre en cendre Embrasons les palais de ces fiers conjurés ^ Enfoncions dans leur sein nos bras désespérés. Yenez , dignes amis 5 venez , vengeurs des crimes , Au dieu de la patrie immoler ces victimes !
Il paraît que les anciens orateurs étaient
asse^ dans Tusage de présenter anx yeux de leurs juges à la nn-tte leur discours quelque objet frappant, capable de les intéresser en leur faveur.
Ulysse , dans sa péroraison , présente aux Princes Grecs le sacré palladium ( c'était une image de Minerve à laquelle était attaché le sort de Troye, et qu'Ulysse avait eu l'adresse d'enlever aux Troyens ) 5 en même temps il leur dit : non, illustres Grecs, que ce ne soit point à moi que vous accordiez les armes d'Achille ! Accordez-les à ce témoignage authentique de ma valeur, à ce gage assuré de la destruction prochaine de Troye/
Il semble que M. Racine, dans sa comédie des plaideurs,, ait voulu répandre du ridicule sur cet usage. L'intimé qui plaide pour im chien nommé Citron^ accusé d'avoir enlevé un chapon dans une cuisine, et de ravoir mangé en tout ou en partie, présente à Perrin Dandin, son juge, de petits chiens éplorés qui viennent lui demander la grâce de leur père.
Venez, dît-il, famille désolée, Venez , petits enfans (pi'on veut faire orphelins , Venez faire parler yos soupirs enfantins ; Oui, Monsieur, vous voyez ici notre misère; Nous sommes orphelins , rendez-nous notre.père , Notre père par (jui nous fûmes engendrés , Notre père qui nous. •«••••••,••••
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L'INTIMÉ
Monsieur, yoyez nos larmes.
Rien n'est plus grand, plus noblç, ni plus beau que la péroraison du discours de Mithridate à ses fils dans la première scène du troisième acte, où il leur dit en parlant de Rome :
'Marclioiîs, et dans son sein rejetons cette guerre, Que sa fureur envoie aux deux bouts de la terre ; Attaquons dans leurs murs ces conquérais si fiers. Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyer^. ^Annibal l'a prédit , croyons-en ce grand homme , Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome. Noyons-la dans*son sang justement répandu , Brûlons ce capitole où j'étais attendu ; Détruisons ses honneurs , et faisons disparaître La honte de cent rois, et la mienne peut-^être. Et la flamme à la main effaçons tous ces noms,. Que Rome y consacrait à d'étemels affironts.
La réponse de Xipharès est admirable ; on y voit les sentimens les plus généreux exprimés de la manière du monde la plus éloquente et la plus sublime. Voici comme elle finit :
Xommandez^ ( dit ce jeuTte prince en s^ adressant d
Mithridate) : Laissez-nous d« votre nom suivis Justifier par-tout que nous sommes vos fils*
Embrasez |mr nos mains le couchant et Vanrore | Remplissez TunÎTers sans sortir du Bosphore , Qne les Romains pressés de Tun à Tantre boni Doutent où vons serez , et vous trouvent par-toat. Dès ce même moment ordonnez que je parte.
Ici tout vous retient , et moi tout m'en écarte. £t si ce grand dessein surpasse ma valeur y Du moins ce désespoir convient à mon malheur .^ Trop heureux d'avancer la fin de ma misère y J'irai.... J'effacerai le crime de ma mère, ' Seigneur. Vons m'en voyez rougir à '»■•« genoux ^ J'ai honte de me voir si peu digne de vous.
Tout mon sang doit laver une tache si noire; Mais je cherche un trépas utile à votre gloire, Et Rome unique objet d'un désespoir si beau , Du fils de Mithridate est le digne tombeau.
Xipharès était né de Stratonice , qui avait livré aux Romains nne place extrêmement importante où étaient les trésors de Mithridate son roi et son époux , qu'elle trahissait indignement. C'est ce que veut dire ce vers.
J'effacerai le crime de ma mère.
Péroraison du discours de Cîytemnestre ^ Jurieuse- du 'dessein * sanguinaire que son mari avait ^oHfu ^ quoique malgré lui*
CLTTEMNESTRE à ^gàmemnon.
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison Cè'dfe à la cruauté de cette trahison.
Un prêtre environné d'une foule cruelle, Portera, sur ma fille une main criminelle !
Déchirera son sein, et d'un ceil curieux Dans' son cœur palpitant consultera les Dieux ! Et iQoi qui l'amenai triomphante^ adorée,
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Je m'en retournerai seule et désespérée î' Je Terrai les chemins encor tout parfumés Des fleurs dont sous ses pas on les avait semés ! Non y je ne l'aurai point amenée au supplice , Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice ; Ni crainte, ni respect ne m'en peut détacher; De mes bras tout sanglans il faudra l'arracher. Aussi' barbare époux qu'impitoyable père , Venez y si vous l'osez , la ravir à sa mère : Et vous , rentrez 9 ma fille , et du moins à mes lois Obéissez encor J>our la dernière fois.
Les discours d'Agamemnon et dlphigénie sont aussi parfaitement beaux j on peut et on doit même les consulter dans roriginal.
Pourrait-on se lasser de voir, de lire , d'étudier, et d'admirer ces exemples charmans si capables de former le goût, et de nourrir dans les terres bien disposées, le germe malheureusement peu fécond de la véritable éloquence ?
CHAPITRE PREMI^ER
De I^Elocution et de ses parties.
Vj'est ici la partie la plus essentielle de l'éloquence, et celle qui lui appartient le plus particulièrement, c'est elle qui donne aux autres tout leur mérite et toutes lueurs grâces : sans eÛe^ les raisonnemens les ^lilus
solides, les mieax enchaînés , les mieux sui- Tis, n'ont rien que d'ennuyeux et de désagréable : sans elle, la raison même révolte.
On la fuit ; on évite son redoutable aspect , et quoique souvent à la faveur de la vérité et de l'évidence, elle triomphe malgré l'ennui et les dégoûts qu'on lui oppose : cependant l'esprit indigné ne reçoit son joug qu'avec peine, et cherche tous les moyens de le secouer ; mais quand la séduisante élocution lui prête son secours , rien ne lui résiste , tout cède à ses charmes , les cœurs attendris i volent au devant d'elle , les. esprits convaincus se laissent entraîner après eux. L'esprit toujours est la dupe du cœur , et le cœur est la dupe de ^1 aimable élocution.
L'élocution est la seule partie de la rhétorique qui ait des droits incontestables sur le cœurj l'invention est Fouvrage de l'imagination j l'heureux arrangement des parties d'oraison est l'ouvrage du discernement et d'un esprit juste et géométrique.
Mais si tous ces admirables exemples d'exorde, de confirmation et de péroraison que nous avons rapportés étaieiit dépouillés des ornemens de Felocution, luous n'y verrions plus qu'une sécheresse , qu'une langueur , qu'une monotonie choquante et pitoyable j ce seraient des corps organisés, mais qui étant sans ame, ne pourraient agir : l'élocution seule peut les animer, leur donner la force, les nerfs, les couleurs : l'élocution fait tout.
lo^ Rhétorique française.
LMlIttsion , cette reine des cœurs y Marche à sa suite , inspire les alarmes y Le sentiment y les regrets , les douleurs y Et le plaisir de répandre des larmes.
. Voltaire.
La raîsoa seule a-t-elle jamais donné ce plaisir si doux et si consolant ? Que dis-je ? Est-OTl même toujours en état de l'entendre?
Un cœur dévoré par l'envie, eniQammé par la colère , déchiré par l'amour et par la 'alousie , conserve-t-il assez d'empire sur ui-méme pour écouter paisiblement la voix de la raison ? Non, elle voudrait eh vain percer ces ténèbres : le vent des passions éteint son flambeau dans ses mains ; il n'appartient qu'à l'élocution de les calmer.
Quand l'infortunée Zaïre, emportée par l'impétuosité de son amour , ose avouer à Nérestan la coupable flamme dont elle brûle pour Orosmane, Nérestan irrité d'un aveu si hoiiteux , combat sa passion , et l'accable par ces reproches foudroyans : '
Opprobre malkeureux du sang dont tous sortez, Vous demandez la mort , et tous la méritez 5 £t si je n^écoutais que ta honte et ma gloire , ' L^honneur de ma maison , mon père , sa mémoire \ Si la loi de ton Dieu que tu ne connais pas , Si ma religion ne retenait mon bras , JMrais dans ce palais , jMraîs au moment même Immoler de ce fer un barbare qui t'aime \ De son indigne flanc le plonger dans le tien , Et ne l'en retirer que pour percer lé mien.
Ciel ! tandis que Louis , l'exemple de la terre , 'Au Nil épouTftnté ne Ta porter la guerre
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Que pour Tenir bientôt frappant des coups pins sfirs | DélÎTrer ton Dien même , et lui rendre ces mnrs ^ Zaïre cependant, ma sceur, son alliée^ An tyran d'un sérail par Pamonr est liée ; Et je Tais donc apprendre à Losignan trahi ^ Qu'un Tartare est le Dieu que sa fille a choisi. lEn ce moment afïreux 9 hélas ! ton pére expire ^ En demandant au ciel Te salut de Zaïre.
L*ennuyeuse raison se serait contentée de (lire froidement :
a Zaïre > toute chrétienne qui ose aimer » un infidèle mérite la mort.
» Vous, cependant, qui êtes fille d'un ■» prince chrétien, et chrétienne vous-mê- 30 me, TOUS osez ^imer un infidèle ^ vous » méritez donc la mort. »
Quelle différence ! et que ce raisonnement, tout solide qu'il est peut-être, aurait mauyaise grâce dans une pareille conjoncture !
De tout ce qui vient d'être dit, on a dû conclure que Télocution consiste à orner de pensées nobles et d'expressions choisies les raisons que Ton a inventées et disposées dans un ordre naturel, à leur donner des grâces et un tour qui gagne l'esprit et le cœur : les moyens principaux d'y parvenir sont la pureté du langage qui est la base de l'éloquence et q^ie Teloquence présuppose toujours le nombre et l'harmonie des périodes, la propriété, le choix heureux des styles, et l'usage jtidicieiu des figures.
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CHAPITRE IL
De la pureté du langage^
ijETTE pureté du langage si nécessaire pour l'éloquence , consiste à fuir toute expression basse y triviale, déshonnête, inusitée; à saisir le terme propre j à ne point mettre un mot pour un autre, qui. exprimerait mieux la chose que Ton veut exprimer :
ces petites négligences sont quelquefois plus dangereuses qu elles ne paraissent. Ce n'est pas cependant qu'il faille se piquer d'une trop scrupuleuse exactitude^ comme font ces phlegmatiques grammairiens , qui , pour trop donner à l'oreille, ôtent tout à l'ima-
f' ination, se resserrent dan^ la sphère la plus troite, et ne permettent jamais à l'esprit de prendre un essor un peu élevé.
Ce n'est pas là s'attacher à la pureté , c'est ge plonger dans le purisme, défaut dont la monotonie , la sécheresse et la langueur sont les suites infaillibles; cette erreur si fatale aux grâces de l'imagination, ôte tous les moyens de plaire.
On ne peut plaire au lecteur sans agrément. Mais de tous les vices du discours , celui qui est le plus ridicule et qu'il faut éviter avec le plus de soin, c'est la sotte affectation du jargon précieux qufe Molière a si bien joué dans uue de ^^ plus agréables
comédies 9 et qui, malgré les efforts ^ue cet illustre comique a faits pour le détruire , infecte toujours un peu la province , et triomphe à Paris même dans certains cercles de prétendus gens dû bel air.
Tous les préceptes que Ton peut donner sur la pureté du langage, se réduisent à ce qu'a dit si élégamment monsieur Boileau :
Sar-tont jju^en tos écrits la langue rérérée Dans vos plus grands excès tous soit toujours saciée : En Tain tous me frappez d'un son mélodieux , Si le terme est impropre ou le tour Ticieux.
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarîame , Ni d'un Ters ampoulé PorgueUleux solécisme ; Sans la langue , en un mot, Tauteur le plus diTÎn Est toujours , quoi quHl fasse , un méchant écrlTain»
CHAPITRE IIL Des Périodes
JLiA période est un petit discours composé de parties tellement Uées les unes aux autres, que le sens demeure toujours suspendu jusqu'à la &i : en Toici un exemple dans M»
Bossuet.
a Quand Dieu laisse sortir du puits de s> l'abîme Ja fomée qui obscurcit lé soleil , y» selon l'expression de Tapocalypse , c'est s> à-^ire, l'erreur et l'hérésie j quand , pour » punir les scandales ou pour réveiller les » peuples et les pasteurs , il permet à l'es- » prit de séduction de tromper les âmes
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» hautaines, et de répandre par - tout un » chagrin superbe , une indocile curiosité ^ » et un esprit de révolte, il détermine dans to sa sagesse profonde les limites qu'il veut » donner aux malheureux progrès de l'er^ » j:eur et aux souf&ànces de son église. »
' . I II . . h'
SeCTIOJîT PREMliaE-
Des parties de la Période.
Ijes parties qui composent la période sont de deux sortes , le membre et la section*
Le membre est une proposition qui renferme en elle-même un certain sens, mais un sens imparfait , suspendu , et dépendant des autres parties de la période..
Exemples,
« Si fermer les yeux aux preuves éclatan- » tes du christianisme, est une extrava- » gance monstrueuse. »
V oiçi un membre complet et qui renferme un sens bien marqué, cependant Tesprit ni l'oreille ne sont point encore satisfaits : on ne voit pas même encore sur quoi porte ce raisonnement, ni où il doit aboutir. Il faut nécessairement, si Ton veut former un sens parfait, ajouter le membre qui suit.
•c C'est encore un plus graLnd renverse- ?î ment de raison d'être persuadé de cette » doctrine , et de vivre comme si l'on ne 7> doujtoit pas qu'elle ne fût tinsse. »
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Yoilà la période achevée; Voilà le aens parfait.
lia section est une partie du membre ^ qui renferme aussi en elle-même un certain sens^ et qui, par cette raison, serait un membre si elle était seule; mais qui étant associée à diverses autres parties qui aboutissent immédiatement au même point, concourt unanimement avec elles a former ce qu'on appelle le membre; de même, à peu, près que dans le corps humain le menibre résulte de l'assemblage des muscles, des nerfs , des veines, des artères , des cartilages^ des os, de la chair vive et de la peau^
Exemple
Tiré des poésies de M®**^ DeshouUères,
Pb.bmiàile Secti.ov.
Vous de qui les prudens conceik Veulent soulager ma tristesse \
III. Section
Vous qui savez d'an cœur jusqu'où va la tendresse^
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Et qui vîtes ravir, à la clarté du jour,
Une aimable ejt jeune maîtresse T
Une de ces quatre sections suffirait seule pour faire un »e»bre, comme Q^ te Toit iévi-
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demment; cependant toutes les quatre n*en forment qu'un, parce qu'elles aboutissent toutes ensemble au même point ^ qui est le membre suivant.
Sage CéluBédon y regardez ma faiblesse
En homme qui connaît le pouToir de Pamonr.
Voici encore deux autres exemples j l'un est deM« Rousseau^ ode quatrième ^ tirée du pseaume 5y.
Si la loi du Seigneur tous touche $ Si le mensonge tous âtit peur) Si la pitié dans Totre cœur &ègne aussi bien qu^en TOtre bouche ; Parlez ) ifils des hommes : Pourquoi Faut^il quVne haine farouche Préside aux jugemens que tous portes sur moi ?
L'autre est Tillustre Corneille , dans sa belle tragédie de Sertorius : c'est Pompée qui parle à ce TaQlant défenseur de la liberté romaine.
Et Totre empire en est datant plus dangereux , Qu^il rend de Totré joug les peuples amoureux j / Qu'yen assujettissant tous aTes rart de plaire ^ Qu^on croit n^étré en tos fers qu^esclaTe Tolontaire ; Et que la liberté trouTera peu de jour A détruire un pouToir que bit régner famour.
Dans la première de ces deux périodes, c'est le premier membre qui est partagé en section; dans 'la dernière, c'est le second.
Il y a trois sections dans la première, et , quatredans la seconde. Tout celaestévident. i
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Section II.
Des diverses espèces de Périodes.
Il y a des périodes de deux , de trois et de
rtre membres : yoici des exemples de cune en particulier.
• PjÉaiODES À DEUX MEMBRES.
M. Bossuetp oraison funèbre de la Reine d^ Angleterre.
a Quand une fois on a trouvé le moyen » de prendre la multitude par Tappât de la » liberté, elle suit en aveugle , pourvu qu'elle » en entende seulement le nom. p
M. Fléchier, oraison funèbre de monsieur de Turenne^
a Ce héros était aussi admirable, lors- » qu'avec jugement et avec fierté il sauvait 9 les restes des troupes battues à Marianda], ■> que lorsqu'à vec des troupes triomphantes s> il battait lui-même les impériaux et les » Bavarois.
Tragédie de Mithridate.
Ainsi ce roi, qui seul a, durant quarante ans, Lassé tout ce que Ronie eut de cnefs împortans ^ Et qni , dans rOrient balançant la fortune , Vengeait de tous les rois la querelle commune , Meurt , et laisse après lai , pour venger son trépas ^ Deux £Ua infortunés qui ne s'accordent pas.
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ï A I R £ à Orosmanel
Ah ! si votre grand cœur A sur mes sentimens pu fonder son bonheur , S'il dépend en effet de mes flammes secrétte» ^ Quel mortel fut jamais plus beureux que tous Fête» ?
Thésée dans la tragédie de Phèdre.
O toi , Neptune , 6 toi ! Si jadis mon courage D^infames assassin» nettoya ton rivage ^ Souviens-toi que pour prix de mes efforts heureux ^ Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux.
Phèdre dans la même Tragédie*
Je connais mes fureurs. Je sais mes perfidies , Œnone y et ne suis point de ces femmes hardies y ' Q^î goûtant dans le crime une tranquille paix ^ Ont su se faire un front qui ne rougit jamaia»
PiRIODE A TROIS MEMBRES.
ilf. Mascaron, oraison funèbre de mon-sieur -de Turenne*
a S'il y a une occasion au monde où Tame » pleine d'elle-même soit en danger d'ou- » nlier son Dieu, c'est dans ces postes éclay» tans, où un homme par la sagesse de sa » conduite, par la grandeur de son courage, » par la force de son bras , et par le nombre y> de %ç:^ soldats, devient comme le Dieu » des autres hommes j et rempli de gloire 3» en lui-même, remplit le reste du monde 3» d'amour, d'admiration ou de frayeur. »
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M. Bossuet, oraison funèbre du Grand- Condé.
« Trois fois le jeune vainqueur (le Grand 5» ,Condé) s'efforça de rompre ces intrépides » combattans (Infan.terie Espagnole), trois » foisilfut repoussé par le valeureux Comte » de F.ontaines , qui, porté de çang en rang » dans sa chaise, faisait voir, malgré ses in- » firmités, qu'une ame guerrière est maî- » tresse du corps qu'elle anime. »
Mithridate, Roi de Pont, Timpla^^^le ennemi du nom Romain, dans l'admirable discours oii il déclare à %e^ fils l'audacieux projet qu'il a enfanté contre Rome, fait cette belle période en parlant des peuples d'Italie.- — ..,. ^ .. .
Aîi ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur Spartacus , un esclave , un vil gladiateur \ . S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent , De quelle noble ardeur pensea-vous qu'ils se rangent.. Sous les drapeaux d'un roi long-temps victorieux ^ Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ^à6s aieux ? \ ^
Agamemnon à Ulysse , dg,ns la tragédie d^IpJiigénie.
-Steigneur , qu'éteigiié dhâ malbeûr qui m-'op'ppîme^ • Votre cœur aisémeM sie' montré nULgimnime ! i <:
Mais que si vous voyea ceint .d^ bandeau mortel ^ Votre fila Téléniaque approcher de Fautèl ^ ' / " Nous vous verrions , tremblé' de cette afireuse image ^ -* Çh^ngc^ .}xiçjTb^ eir plêto!» ce? superbe langage ^ Éprouver îa douleur que^^j'éprouve aujourd'hui ^ *^ Et cotrir inouk jetfer* entte Calchas et M. ^ '^
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IPHIGÉNIE d Achille.
Montrez que je vais saivre atix pieds de nos autels Un roi ^ qui non content d'effrayer les mortels , A des embrasemens ne borne point sa' gloire , - Laisse aux pleurs d'une épouse attendHr sa victoire'} £t par les malheureux quelquefois désarmé , Sait imiter en tout les Dieux qui Font formé.
Phèdre parlant d'Hippolyte.
Hélas ! lorsqu'à Daes vœux l'ingrat inexorable S^armait d'un œil si fier, d'un front si redoutable , Je pensais qu'à l'amour son cœur toujours fermé , Fût contre tout mon sexe également armé.
Une autre cependant % fléchi son audace , JDevant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce.
PERIODE A QUATRE MEMBRES
M. Bossuety oraison funèbre de Madame la Duchesse d^ Orléans.
ce Tant que nous sommes détenus dans -m cette demeure mortelle, nous virons as- » sujettis aux changemens : parce que si 3» tous me permettez de parler ainsi, c'est ».la loi du pays que nous nabitons; et nous » ne possédons a.ucun bien , même dans » Tordre de la grâce, quenous ne puissions so peindre un moment après par lamutabilité » naturelle de nos désirs* x^
M».Flèch^ier^ oraison Junèbre du Fiçomte , . .' de Turénne.
« Si le héros dbhtjé faiV «èëm^^ » su' que conib^ttre et que T^cté^f^ *^û«
IiIT. Ttl. CHAF. lit; 117
» qne sa valeur et que sa prudence fussent » animées d'un esprit de foi et de charité ^ X» content de le mettre au rang des Scipions » et des Fabius, je laisserais à la vanité le » soin délouer la vanité, et je ne parlerais 3» de sa gloire, que pour déplorer son mal* 30 heur. »
Extrait du Monologue de Polyeucte dans la prison.
Monde ! n^espère pas mi'après toi je soupire ; Tu m^étales en vain tes cliarmes i^npuissans , Tu me montres en yain dans tout ce Taste empire , Les ennemis de Dieu pompeux et florissans :
Il étale à son tour des revers équitables ^
Par qui les grands sont confondus, £t les glaives qu^il tient pendus Sur les plus fortunés coupables.
Sont d'autant pins inévitables Que leurs coups sont moins attendus.
MITHRIDATE à Monime.
AL ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes Quand je ne ne verrais pas des routes toutes prêtes. Quand le sort ennemi m'aurait jeté plu« bas , Vaincu, persécuté , sans secours , sans états , Errant de mers en mers , et moins roi que Pirate , Conservant pour tous biens le nom de Mitbridate , . Apprenez que suivi d'un nom si glorieux , Par-tout de l'univers j'attacherais les yeux ; Et qu'il n'est point de rois , s'ils sont dignes de l'être , Qui sur le trône assis n'enviassent peut-être Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé , Que Rome et quarante ans ont à peine acbevé.
Mbnime dans la mênie tragédie de Mi* thridate, apostrophe tendrement Ziphafès.
ii8 Rhétorique française.
Quoi y prince ! qaand tout plein de ton amonr extrém^y .Four savoir mon secret, tu me pressais toi^-méme y
Mes refus trop cruels vingt fois te l'ont caché ^
Je t'ai même puni de l'avoir arracKé ;
Et quand de toi peut-être un père se défîe , ' Que dis-je ? Quand peut-être il y va de sa vie j
Je parle , et trop facile à me laisser tromper ,
Je lui marque le cœur où sa main doit frapper*
Joady tragédie d^AtJialie.
Grand D'eu ! si tu prévois qu'indigne de la racj» n^ doive de David abandonner la trace, Qu'il soit 'comme le fruit, en naissant arradié. Ou 'qu'un soufEe ennemi dans sa fleur a séché. Mais si ce même enfant à tes ordres docile y Doit être à tes desseins un instrument utile , Fais qu'atl juste héritier le sceptre soit remis ; Livre en mes faibles mains ses puissans ennemis ; Confonds dans ses conseils une reine cruelle. Daigne y daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur y De la chute des rois^ funeste avant-coureur.
Tout le secret de la période consiste dans certaines particules qui en sont comme les li^amens et les cartilages , qui en lient les divers membres et qui en suspendent le sens jusqu'à ce que le tour périodique soit entièrement achevé. Ces particules sont^ par exemple, quoique , néanmoins, d'autant plus, que , plus, moins i non-seulement, mais encore, etc. Il n'est pas inutile à de jeunes
Sersonnes peu exercées de se faire une sorte e lieip^, communs de ces particules, dont - — — T — i ' ' ' ' — ■ .' '
Tiisage n'estpasàbsolument essentiel anx périodes ^ mais qui en facilitent la composition; il n'appartient qu'aux maîtres del'art de sayôir s'en passer, et de faire rouler ce globe périodique sans laisser apercevoir .
les ressorts secrets qui le font mouvoir. -
Segtiost II L Du nombre.
lox7T£s les grâces, toutes les beautés de la période sont renfermées dans le nombre, qui n'est rien autre chose qu'une certaine harmoniedouce et majestueuse, qui charme l'oreille , et qui résulte du choix judicieux, et de l'heureux arrangement des termes.
Les expressions les plus pompeuses, les plus énergiques, ne sont pas toujours les plus
Sropres à être assorties et à foriûel: un tour e phrase agréable; il faut du génie, du fout, une oreille sévère et délicate pour ien réussir dans cet accord harmonique»
Ayez pour la cadence une oreiUe séyère»
Boileau^
L'oreille la plus sévère a dû remarquer avec admiration et avec plaisir cette cadence nombreuse dans tous les exemples qui viennent- d'être rapportés j et je ne crains point d'assurer que si quelqu'un était assez matériel pour ne la sentir pas^ il êiut
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draity comme dit Cicéron, qu'il n'eût absolument point d'oreille; il faudrait même qu'il n'eût rien de semblable à l'homme.
L'harmonie doit sur- tout répandre ses grâces sur la fin de la période, parce que le sens étant entièrement termine, l'auditeur dont l'attention s'était laissée emporter au rapide cours de ce torrent d'éloquence, est bien plus en état de réfléchir et de porter son jugement, lorsque ce torrent s'est enfin, arrêté et lui a donné le temps de revenir sur ses pas.
Le commencement de la période demande aussi beaucoup d'art, afin de pouvoir exciter l'attention de l'auditeur.
Le milieu doit être bien enchaîné, bien suivi, sans longueurs, sans éauivocjues , sans
Sarenthèses , qui promènent l'esprit de l'auiteur dans des espaces excentriques , et sans aucun embarrias qui gêne et qui fatigue l'attention.
Il faut sur-tout éviter avec soin les chocs de voyelles, qui, se brisant les unes contre les autres, forment une cacophonie dés* agréable.
En général, le style de la période doit être pur,. châtié, clair, orné, doux, coulant, harmonieux^ point de dureté, point de teriae rude, choquant, impropre, in* usité : en un mot , il faut avoir un respect infini pour la langue, et ne la sacrifier ni à l'élévation d^s pensées, comme dans ce
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vers ( très-beau d'ailleurs ) de Dôm Rodrigues au c(^te de Gormas ;
Ton bras est invaincu , mais non pas inT incible ^
ni au faux brillant d'un son un peu harmonieux ^ comme dans cet autre vers qui commence le monologue de Cléopâtie dans Eodogune;
^xtù.%t!l\. foMacieux ! Salutaire contrainte I
Il faut que la période soit d'une juste longueur; si elle est trop courte, elle sera peu susceptible d'harmonie, le sens ne demeurera pas assez long-temps suspendu et n'exercera point assez l'attention du lecteur : si elle est trop longue, l'esprit humain, borné comme il est, ne pourra point l'embrasser toute entière à la fois, il en laissera écl^pper presque toutes les beautés.
Il f^ut tâcher de ne point faire de rers dans la prose; il faut aussi éviter les rimes et les épithètes trop fréquentes. La poésie, de son côté, n'admet point de phrase prosaïque : ce sont deux jurisdictions différentes , qui ont leurs privilèges et leurs bornes.
Un discours oratoire commence très-bien iar une ma j estueuse période de quatre mem- !}res. Cicéron éprouva un jour de la façon a plus agréable , quel était le pjouvoir de \ 'harmonie sur un auditeur attentif et sensi- \ >le t cet orateur inimitable ayant inséré d^ns un de ses éloquens plaidoyers un ma-
gnifique éloge du grand Pompée, à peine eut-il achevé de prononcer sa période, que l'auditoire, emporté par une espèce d'enthousiasme « éclata en murmures flatteurs, et l'interrompit par ses^icclamations, par ses applaudissemens, et par des battemens de main peu convenables à la majesté du lieu. L'orateur surpris et charmé de Teffet dé son éloquence, ne put reprendre le fil de son discours, qu'après avoir donné à l'admiration des auditeurs le temps de se déployer et de se manifester toute entière^
Le même Cicéron plaidait un jour pour Ligarius; il s'agissait d'obtenir de César le pardon de cet ]iomme. Tout autre que Cicéron ne l'eût pas entrepris : César tenait dans sa main la sentence de condamnation et ne voulait pas même entendre l'orateur; cependant il j consentit en disant : écoutons Cicéron j mon parti est prisj il n'en sera ni plus ni moins^ Cicéron parla, et son éloquence fut victorieuse de cette résolution. Il ne nia point le crime ^ il ne justifia point le coupable , mais il sut si bien profiter du penchant que César avait naturellement à la clémence, que le dictateur attendri laissa tom^ber le papier qu'il tenait en sa main , et s'écria : Tu l'emportes^ Cicéron ^ César rie peut te résister.
Il me semble qu'on ne voit pas souvent arriver parmi nous de ces événemeris éclatans, si glorieux pour réloqueuce et pour
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les orateurs. Serait-ce la faute des auditeurs ? Ne seraient-ils plus sensibles aux charmes de Féloquence ? Le goût est -il absolument anéanti ? Ce sont là les murmures des orateurs maltraités ; mais sont- ils fondés ? Je uq le crois pas. Le public aujourd'hui, comme autrefois, ne demande pas mieux que d'applaudir et que d'être touché : mais que les Cicérons sont rares !
CHAPITRE IV
Des Styles.
JLiE sh'^le, dans l'usage ordinaire , se prend pour ïa manière dont chacun s'exprime :
de là vient qu'on dit de chaque auteur , qu'il a son style particulier, auquel il n'est pas possible de le méconnaître ; de là vient que tant de personnes se piquent de deviner à coup sûr tous les auteurs anonymes : ridicule «t dangereux préjugé, qui a souvent induit ces QEdipes extra vagans dans des erreurs très-funestes aux auteurs mal devinés.
Cpmme toutes les diverses manières de s'exprimer ne s'appliquent qu'à trois sortes de matières, Tune sijnple, l'autre un peu plus élevée, la troisième grande et sublime; on peut dire aussi qu'il n'y a que trois sortes de styles, le simple, le tempéré et le^sublimej et ce qu'on appelle le style iparticulier de chaque auteur, n'est quune
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nuance de ces trois styles, variable à Finfini; ou bien c'est l'application que chaque auteur fait de ces trois diflërens styles aux trois différentes matières auxquelles ils se rapportent.
Les qualités du style en général sont la clarté et la propriété.
Le style doit être clair. On n'écrit pas pour ne point être entendu. Ceux qui aiment à s'ensevelir dans les ténèbres, ont une ressource qui ne peut leur manquer j c'est le silence. Il est étoûnant qu'il y ait des écrivains d'un goût assez bizarre, pour n'estimer, leurs productions qu'autant qu'elles sont marquées au coin de l'obscurité la plus épaisse j mais il est encore plus surprenant qu'il y ait des lecteurs assez stupides ou assez superstitieux pour se pâmer sottement sur ces belles chos^ qu'ils n'entendent pas et qu'ils ne peuvent pas entendre.
Un sot trouve toujours un plus sot qui Padmire,
Boileau*
Les petites phrases précieusement entortillées; les pensées pomtiJleuses, subtiles , pleines d'une afféterie et d'une délicatesse étudiées; en un mot, tout ce qui sent le mystère, imprime je ne sais quel respect au vulgaire ignorant et aux esprits bornés; leura yeux éblouis par le faux éclat d'un clinquant séducteur, se ferment pour ne point voir le ridiciile réel qui les frappe dans ces sortes
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d'ouvrages , et s'ouvrent pour y voir dei êtres de raison ^ des beautés chimériques qui n'existent que dans leur imagination :
tout ce qui pajsse la sphère de leur intelli** gence est pour eux d'un nrix inestimable^ Quel bizarre excès d'humilité I
Un esprit sage et judicieux ^ quand il écrit, veut être entendu , et quand il lit les productions des autres , il ne jirécipite ni son admiration, ni sa censure; il veut con« naître avant delouer ou de blâmer; il creuse, il fonde, il approfondit: semblable àcesprudensSénonois, quiétant saisis d'abord d tme crainte respectueuse à l'aspect imi>osant des sénateurs de Rome qu'ils prenaient pour des Dieux, voulurent, avant de leur, rendre les honneurs divins, examiner à fond la nature de ces divinités imaginaires^^ Triste et sanglante expérience, dont ces graves magistrats les eussent bien dispensés !
Le style doit être propre au sujet que l'on traite. Tout sujet, comme il a été dit plus haut, ne s'accommode pas de toute sorte de Style. Il serait ridicule d emboucher la trom-
Sette héroïque pour chanter lès travaux 'une fourmi j et la mode qui s'établit aujourd'hui, de réduire en chansons de pontneuf lés louanges des guerriers et de^s héros, a, selon moi, beaucoup d'indécence^ La raison et le jugement doivent servir de guides dans le choix des styles. Un orateur véritablement éloquent, sait dire les petites
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choses avec simplicité, avec esprit, avec une délicatesse pleine de naïveté j les choses médiocres, avec douceur, élégance et pureté j les choses sublimes, avec pompe et majesté : ici il est serré et concis j là plus abondant et plus nombreux ; tantôt il gagne Tès- Srit de son auditeur par un air d'ingénuité, e candeur et de modestie qui le touche et qui le rend favorable; tantôt il Tétonnej il l'enlève par la grandeur de ses sentimens , par la noblesse de ses pensées, par la ma-
fnificence de ses expressions j toujours prêt plier de son éloquence, à présenter de nouveaux spectacles, à revêtir la scène de décorations nouvelles, selon la diversité des lieux , des temps et des personnes} grave et sérieux, enjoué et folâtre, aigre et amer, doux et flatteur, triste et morne, vif et gai, un orateur est un véritable Caméléon.
Nous avons distingué trois sortes de styles.
Entrons dans le détail, et commençons par le style suhlime.
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SECTIOlf PREMIÈRE.
Du Style sublime.
JLE style sublime est celui qui, par la majesté et l'élévation des pensées, la richesse et la force des expressions, la vivacité des mouvemens, la noblesse et la heauté des images, élève l'ame au-dessus des sens, et
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la remplit d'un certain enthousiasme mêlé 4e plaisir, de respect, de surprise et d'ad* miration : en voici des exemples.
ifcT, Fiée hier j oraison funèbre de monsieur de Turenne.
<3c Cet homme qui défendait les villes de » Juda, qui domptait l'orgueil des enfaiu » d'Ammon et d'Èsaû, qui revenait chargé » des dépouilles de Samârie, après avoir j> brûlé sur leurs propres autels les Dieux » des nations étrangères; cet homme que » Dieu avait mis autour d'Israël comme un 3> mur d'airain où se brisèrent tant de fois » toutes les forces de l'Asie, et qui, après » avoir défait de nombreuses armées, dé- » concerté les plus fiers et les plus habiles » généraux des rois de Syrie ^ venait tous x> les ans , comme le moindre des Israélites, » réparer avec ses mains triomphantes les » ruines du Sanctuaire, et ne voulait d'au- » tre récompense des services qu'il rendait » à sa patrie, que l'honneur de l'avoir ser- » vie; ce vaillant homme poussant enfin » avec un courage invincible les ennemis » qu'il avait réduits à une fuite honteuse ,. » reçut le coup mortel, et demeura comme » enseveli dans son triomphe. Au premier » bruit de ce funeiste accident, toutes les » villes de Judée furent émues, des ruisseaux » de larmes coulèrent des yeux de tous ses » habitans; ils furent quelque :temps saisis,
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» mnets, immobiles : un effort de donlenr » rompant enfin <:e long et morne silence , » d'une voix entrecoupée de sanglots que 3» formaient dans leurs cœurs la tristesse, la » piété, la crainte, ils s'écrièrent: Comment
EST MORT CET HOMME PUISSANT QUI SAU
^ VAiT LE PEUPLE dIsrael ? A ces cris, Jé- 3» rusalem redoubla se» pleurs; les voûtes * du temple s'ébjanlèrent, le Jourdain se » troubla , et tous ses rivages retentirent dur 3» son de ces lugulH:*es paroles : Comm^ni>
» EST MORT CET HOMME PUISSANT QUI SAU- 31* VAIT LE PEUPLE d'IsRAEL ? »
M. Bossuet, tel qu'un aigle audacieux ^ s^élève au plus haut des airs, et fuit loin des
Ïrofanes yeux du vulgaire. Quelle sublimité e pensées ! (quelles magnifiques exprès-* ^ons ! quelles images nobles et frappantes il expose aux yeux I quelle force, par exem^
{de, et quelle majesté dans ce morceau de 'oraison funèbre du Grand Gondé !
« Venez peuples; venez, Seigneurs et Potentats ! et vous qui jugez la terre j et vous qui ouvrez aux hommes les portes du ciel; et vous, plus que tous les autres, princes et
i>rincesses, nobles rejetons de tant de rois, umières de la France aujourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme d'un nuage ! venez voir le peu qui nous reste d'une si auguste naissance, de tant de grandeur, de tant de gloire; jetez les yeux de toutes p vts ) vQÎlà tout ce qu'a pu^faire la
magnificence et la piété ponr honorer un héros; des titres, des inscriptions j vaines marques de ce qui n*est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un tombeau, et des fragiles images d'une douleur que le temps emporte arec tout le reste j des colonnes qui semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre néant; et rien enfin ne manque dans tous ces honneurs, que celui à qui on les rend.
Pleurez donc sur ces faibles restes de la vie humaine, pleurez sur cette triste immortalité que nous donnons aux héros. Ovous, qui courez avec tant d*ardeur dans la carrière de la gloire, âmes guerrières et intrépides ! quel autre fut plus digne de vous commander ? Pleurez ce ^rand capitaine, et dites en gémissant : Yoilà celui ^ui nous menait dans les hasards; sous Im se sont formés tant d'illustres capitaines que ses exemples ont élevés aux premiers honneurs de la guerre; son ombre eût pu encore gagner des batailles : et voilà que dans son silence son nom même nous anime et nous avertit en même temps que, pour trouver à la mort quelques restes de nos travaux, il fâut> en seryant le roi de la terre, servir encore le roi du ciel. »
On peut comparer ensemble ces deux admirables morceaux.
L'éloquence du prophète Isaïe est toute dans le style sublime, on en peut juger par ce morceau du chap. 34.
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« Approchez, nations , et écoutez; peu- {des, soyez attentifs; que la terre, d'une extrémité à l'autre, prête l'oreille j que le monde et tout ce qu'il produit entende ma voix !
« L'indignation du seigneur va fondre sur toutes les nations j sa fureur se répandra sur toutes leurs armées : il les a dévouées à Fanathême , il les a livrées au carnage.
oc Ceux qui auront été tués seront jetés et entassés par monceaux, une puanteur horrible s'élèvera de leurs corps j et les montagnes dégoutteront de leur sang.
ot Toutes les étoiles du ciel seront lanstrissantes; les cieux se plieront et se rouleront comme un livre} tous les astres tomberont comme les feuilles tombent de la vigne et du figuier ».
Tout le reste se soutient avec la même majesté.
Dans le paradis perdu de Milton, Moloch, le furieux Moloch, emporté par des mouvemens impétueux de rage et de désespoir, exhale ainsi son courroux implacable contre le tout-'puissant au milieu de l'assemblée des anges rebelles.
« Tandis que nous concertons des mesures indignes de nous, faudra-t-il que des millions d'esprit armés qui n'attendent que le signal de l'escalade, restent ici languissans et bannis de leur véritable patrie .^Faudra-t-il qu'ils acceptent pour leur demeure
cette infâme et noire caverne, où nous a renfermés le cruel qui règne par notre lâcheté ! Non j servons-nous des flammes et des furies de l'enfer pour forcer tous ensemble un passage vers les montagnes éternelles :
faisons de nos propres tortures des armes contre notre tyran; qri'il entende le tonnerre infernal affronter la foudre dans ses mains , opposons à ses éclairs le feu livide qui nous dévore j montrons une rage égale:
jetons rhorreur parmi ses anges; et qu'il tremble en voyant son trône même couvert de ce souffre et de ces flammes qu'il a préparés contre nous. »
Ces paroles horriblement sublimeis et magnifiquement impies sont très-bien placées dans la bouche d'un démon, et surtout du démon de la guerre.
« O heureux Idoménée l ( s'écrie le sacrificateur de Jupiter dans Telémaaue) Que vois-je ? Quels malheurs évités I Quelle douce
Eaix au dedans, mais au dehors quels comats ! quelles victoires ! O Télémaque ! te« travaux, surpassent ceux de ton père j le fier ennemi gémit dans la poussière sous ton glaive ; les portes d'airain , les inaccessibles remparts tombent à tes pieds ».
Cette prédiction porte un vrai caractère de sublimité , aussi tien que cette belle épitâphe du célèbre maréchal de Rantzau où l'auteur s'adresse au tombeau de ce^ grand homme, et lui dit ;
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Du corps dn grand B.antzaii tu n^as qu'une des parta^ L'autre moitié resta dans les plaines de Mars) Il dispersa par-tout ses membres et sa gloire : Tout abattu qu'il fut^ il demeura yainqueur^ Son sang fut en cent lieux le prix d« sa yictoîre ^ Et Mars ne lui kissa rien d'entier que le cèaur.
On sait qn'il n'y eut jamais de général d'année anssi mutilé que le maréchal de Rantzau; il avait perdu à la guerre un bras, une jambe ^ un œil, une oreille; et, comme dit M. Boursaut, il ne lui restait qu'un de tout ce qu'un homme peut avoir deux.
Que Corneille sait bien donner à ses héros cette grandeur d'âme, ces sentimens généreux, cette noble fierté qui caractérisent les grands hommes ! que son Sertorius est admirable ! Quel magnanime orgueil dans cette réponse aux sollicitations que lui fait Pompée de rentrer dans les murs de sa patrie !
SERTORIUS
Rome ! quai , le séjour de votre potentat ,; Qni n'a qne ses fureurs pour maximes d^état ! Je nVppelle plus Rome un enclos de murailles t Que ses proscriptions comblent de funérailles : Ces murs dont le destin fut autrefois si beau , N'en sont que la prison ou plutôt le tombeau* : Mais pour revivre ailleurs dans sa première ^r06,> Avec les faux Romains elle a fait plein divorce ; Et comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis, Rome n'est plus dans Rome , elle est toute où je suis.
Que cette pensée est sublime ! que ceyers est pompeux ! - .
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Rome n'e«t plus dans Rome , elk est toute où je uàB*
Il me semble que .le père Bouhours, dont les décisions en matière d'ouvrages d'espril sont infiniment. respectables, n'a pas rendu à la beauté de ces deux exemples la justice qu'elle mérite. La plaisanterie d'Euxode sur l'épitaphe du maréchal de Rantzau a quelque cnose de froid , de faible et de pué* ril y et la condamnation qu'il prononce contre les grands sentimens de Sertorius , est , pour ne rien dire de plus , extrême* ment pi;écipitée.
Quoique M. Racine se soit plus distin^u^ par la tendre délicatesse de ses ouvrages et
Sar l'heureux développement des passions u cœur humain» que par le sublime et le ravissant/ il a cev^endant des traits d'une noblesse et d'une' grandeur qui égale au moins toute celle de Corneille.
Voici un discours de Porus à Ephestion , qui peut être comparé à celui de Sertorius à Pompée.
Piiu d^états, pliu de rois. Ses sacrilèges mains Sons ua joug odieux rancent tous les humains : Dans son avide orgueil je sais qu^il nous dà^ojte ^ De tant de souverains nous seuls régnons encore. Mais que dis-je ? Nous seuls 1 U ne reste que moi Où Ton découvre encore des vestiges d^un roi ; Mais c^est pour mon courage une illustre matiÀn. Je vois d^un œil content trembler la terre entièpe | Afin que par moi seul des mortels secourus j S^ils sont libres , le soient de la main de Porus ; Et qu^on dise par-tout ^ dans une paix profond^^i
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Aleœandre ^vainqueur eût dompté tout le mojide^ Mais un roi l'attendait au bout de l'univers. Par qui le monde entier a vu briser ses fers.
OÙ trouverait-on dans Pierre Corneille un morceau qui égalât en sublimité l'enthousiasme prophétique du grand - Prêtre Joad?
Clenx , écoutez ma Toix ! Terre prête Poreille ! Ne dis plus : G Jacob , qne ton Seigneur sommeille ! Pécheurs ^ disparaissez , le Seigneur se réveille ! Comment en un plomb vil (i) ror pur sVst-il changé ?
8uel est dans le lieu saint (2} ce pontife égorgé ? ieure , Jérusalem ; pleure y cité perfide , Des prophètes divins malheureuse homicide !
De son amour pour toi ton Dieu s^est dépouillé ! Ton encens à ses yeux est un encens souillé;
(3) Où menez-vous ces enfans et ces femmes !
Le Seigneur a détruit la reine des cités ;
Ses prêtres sont captifs , ses ro v sont rejetés ; Dieu ne veut plus qu^on vienne à ses solennités. Temple , renver«e-toi ! Cèdres , jetez des flammes \
Jérusalem , objet de ma douleur , Quelle main, en un jour, t^a ravi tous tes charmes | Qui changera mes yeux en deux sources d^ larmes pour pleurer ton malheur !
{\) Joas. I (?i) Captinté de Babylone»
(a) Za^hane. \
Quelle (4) Jérusalem nouvelle Sort du fond du désert brillante de clartés 9 Et porte sur le front une marque immortelle?
Peuples de la terre ^ chantez ; Jérusalem renaît plus charmante et plus belle.
D^où lui viennent de tons côtés Ces (5) enfans qu'en son sein elle n'a point portés !
(4) U4^ise. I (5) Les gentils.
Lère , Jérnsalem , 1ère ta tête altière , Regarde tou^ ces rois de ta gloire. étonnés ! Les roîs des nations devant toi prosternés^
De tes pieds baisent la poussière ; Les peuples à l'envi marchent à ta lumière.
Heureux qui , pour Sion ^ d^une sainte (srv^ui
Sentira son ame embrasée^
Cieux y répandez votre rosée y Et que la terre enfante son sauveur^
Peut-on «outenîr plus dignement Ï€ caractère de FEcriture-sainte ? Voici d'autres exemples qui sont d'une grande beauté.
MARDOCHÉE d Esther.
Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie ,
Pour quelque chose , Esther , vous comptez votpe via !
Dieu parle | et d^uu mortel vous craignez W courroux !
Et plus bas :
Et quel besoin son bras a-t-il d« nos secours ? Que peuvent contre lui tous les rois de la terre? En vain ils s^uniraient pour lui faire la guerre^ Pour dissiper leur ligue , il n'a qu'à se montrer. U parle , et dans la poudre il les Êiit tous rentrer : Au seul son de sa voix la mer fuit , le ciel tremble : U voit comme un néant tout l'univers ensemble $ Et les faibles mortels 9 vains jouets du trépas ^ 8ont tous devant ses yeux^ comm£ s'ils n'étaient pa«*
A-t-on jamais exprimé plus noblement la toute-puissance du très-haut ? Mais quel feu ! quelle magnificence / quelle justesse de comparaison ! quelle force d'expressions !
qifviUe richesse mjême de rimes ( <^r toutes
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les perfections s*y rencontrent ) dans cette
ode du même auteur !
Dès l'abord il enlève, il transporte Tame du lecteur vers les choses célestes, et la dépouille, comme par une force surnatu-* relie, de son attachement à la terre.
Quel cliarme vainqueur du monde Ver» Dieu m'élève aujourd'hui?
Malheureux l'homme qui ibnde Sur les hommes son appui !
Leur gloire fiiit et s'euace En moins de temps que la trace Du vaisseau qui fend les mers , Ou de la flèche rapide ,
8ui , loin de l'œil qui la gui^ , lerche l'oiseau dans les airs.
De la sagesse immortelle La voix tonne et nous instruit :
Enfans des hommes , dit-^lle , De vos soins quel est le fruit ?
Par quelle erreur, âmes vaines. Du plus pur sang de vos veines Achetez-vous si souvent , Non un pain qui vous repaisse, Mais une ombre qui vous laisse Plus afliamés que devant ?
Le pain que je vous propose Sert aux anges d'aliment; Dieu lui-même le compose Du plus pur de son froment :
C'est ce pain si délectable , Que n'oiire point à aa table Le monde que vous suivez :
Je l'offre à qui veut me suivre.
Approchez j voulez- vous vivre ?
Prenez , mangez et vivez ^ etc. *
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rier formidable, fut vaincu et blçssé à mort dans une bataille, où il soutenait les intérêts de la maison de Lancastre contre le jeune Edouard dTorck.
Dans la tragédie de Shakespeare, Warwick prêt d'expirer, prononce ces beaux yers :
Où suis-je ? Et quelle est cette voix Qui du sein de la mort me rappelle à la vie ? Est-elle d^un ami ? Mais fut- elle eiinemte , N'importe, approche- toi, parle : ai -je trop vécu? ' Yorck est-il ton roi , Warwick est-il vaincu ? Tu ne me réponds rien ! £k que peut-on me dire ? L'état où je me vois ne doit-il pas mUnstruire ? Meurtri, percé de coups, dans son sang étouffé, "Warwick serait-il seul , s'il avait triomphé ? Ainsi tombe le cè(ire ^ en vain sous son feuillage Le roi des animaux allait chercher Tombrage : Sur ses branches, en vain l'aigle se reposait; Vainement à le voir l'œil humain se plaisait ; La hache frappe , creuse \ il tombe , on l'abandonne* • Regarde-moi, mortel , que le faste environne; Vois Warwick e:?tpirant : en vain autour de moi Je jette un œil mourant insensible à l'effroi: Cet œil qui pénétrait Pâme la plus obscure, En sondait le ireplis , y lisait l'imposture , Ne distingue plus rien que l'ombre de la mort : Ces rides de mon front , ces arbitres du sort , Du triomphe des rois ou de leurs funérailles , Sont couvertes du sang tari dans lues entrailles* Yorck, après ce coup tu peux te reposer; Tyrans , Warwick n'est plus , vous pouvez tout oser. De sa vaste puijssance en ce moment funeste , L'espace qu'il occupe est tout ce qu'il lui reste. Vaine pompe des grands, aliment de l'orgueil, Vous montez jusqu'aux cieux , pour tomber au cercueil !
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On peut distinguer deux sortes de snblinfiesj Vun est plus vif, plus précis, plus serré, plus nerveux, plus rapide : c'est un torrent impétueui qui se précipite du haut dés montagnes avec grand fracas, et dont les flots écumeux et bouillonnans entraînent avec violence tout ce cfu'ils rencontrent dans leur passage. En voici deux exemples dans les odes de l'immortel Rousseau*
Ode X* tiré du Fseaume i^i.
. Grand Dieu ! c'est toi qrne je réclame ; liève ton bras , lance ta flamme \ Abaisse la hauteur des cienx , Et yiens sur leur voûte enflammée , D^une main de foudres armée, ' Frapper ces monts audacieux.
. Ode à la Fortune.
Quels traits me présentent yos fastes ^ .
Impitoyables conquérans !
Des vœux outrés , des projets vastes , Des rois vaincus par des tyrans , Des murs que la flamme ravage, Des vainqueurs fumans de carnage , XJn. peuple aux fers abandonné ; Des mères pâles et sanglantes , Arrachant leurs filles tremblantes Dea mains du soldat efKréné.
L'autre est plus mesuré ,. plus doux, plus modéré; on en sent mieux l'harmonie^ parce qu'il l^i^ le temps de la réflexion, mais il ne charjne pas moins que le premier, quoique par des voies différentes. Le premier
Le sonnet du fameux Desbarreanx est aussi extrêmement sublime : le voici , si quelqu'un Tignore.
Grand Dieu ! tes jagemens sont remplis d^éqniié ,
Toujours tu prends plaisir & nous être propice :
Mais j^ai tant fait de mal j que jamais ta bonté
Ne me pardonnera sans blesser ta justioe.
Non I mon Dieu ! la grandeur de mon impiété
Ne laisse à ton pouvoir. que le cboix du supplice :
Ton intérêt s^oppose à ma félicité :
Et ta juste colère attend que je périsse.
Contente ton désir ^ puisquHl t^est glorieux^
0£fense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux \
Tonne , frappe | il est temps : rend-moi guerre* pour
guerre.
tTa^dore en périssant la raison qui t^aigrit ; Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre Qui ne soit tout couvert du sang de Jesus«Chri«t«
Voici ii^^ images bien nobles dans le poëme de la Henriade j cbant septième.
Regardez dans Denain Paudacieux Yillars 9 Disputant le tonnerre à Faigle des Césars ; Arbitre de la paix que la victoire amène , Digne appui de son roi, ^igne rival d'Eugène.^ Celui-ci dont la mafin rafiermit nos remparts , C'est Vauban , c'est l'ami de» vertus et à&^ arts. Malheureux à la cour ^ invincible à la guerre ^ Luxembourg fait trembler l'empire et l'Angleterre.
Le reproche qu'Antoine fait à César sur son excessive clémence ^ est d'une grande
beauté.
A N T O I N B à César.
Ab ! cesse donc d'aimer Forgueîî du diadème , Desceiids iîA ce baut rang oà. je te vois monté y
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La bonté convient mal à ton autorité ^ De ta grandeur naissante elle détruit Ponyrage. Quoi ) Rome est sous tes lois , et Cassius t'outrage ! Quoi , Cimber ! quoi , Cinna ! ces obscurs sénateurs Aux yeux du roi du monde affectent ces hauteurs ! Ils bravent ta puissance, et ces vaincus respirent I
Ce ne sont point les sentimens que j'admire ici, ce n'est que la façon dont ils sont exprimés : il y a une infinité de traits sublimes dans cette pièce.
Le fameux Shakespeare était pour les anglais ce que le grand Corneille a été depuis pour nous; mais nous ne le connaissions encore que par les critiques qu'on en avait faites, et par quelques morceaux détachés. Quelle obligation n'avons-nous point à M. de la Place , de nous avoir procuré la connaissance parfaite des œuvres dramatiques de cet excellent poêCe, dont les beautés sont aussi extraorainaires que les défauts, et dont l'imagination plus féconde peut-être que cçUe d'aucun de nos Français, a produit des miracles et des monstres. Je vais en citer un morceau, auquel il est difficile de refuser son admiration. Tout le monde sait l'histoire de cet illustre comte de Warwick, qui fut tour-à-tour l'appui et la terreur des deux maisons rivales de Lancastre et d'Yorck , entre lesquelles il y eut tant de sanglans débats pour la possession de la couronne d'Angleterre.
Cet homme aussi infidèle sujet que guer-
Un sénateur vient le consoler de la part du sénat ^ dont les entrailles plus paternelles que celles de Brutus étaient émues dé compassion. Ce républicain farouche lui ré« pona fièrement :
Vous connaissez Bmtns , et Posez consoler !
Quel mélange horrible de grandeur et de cruauté!
Cette parole de Zénobie au soupçonneux Rhadamiste son époux^^est pleine d une noble et délicate fierté :
Je connais la fîireiir de tes soupçons jaloux , Mais y AÏ trop de yertns pour craindre mou époux.
Heureuse sécurité que4a vertu seule peut donner î
La triste réflexion que le cruel Hérode fait sur son état , a , selon moi ^ autant de yéritable grandeur que de solidité : la voici :
J^ai mille adorateurs | et n^ai pas un ami.
Le grand-prêtre Joad voyant qu'il ne reste dans Fenceinte du temple que de jeunes filles et de faibles Lévites , s'ëcrie :
Yoilà donc cfuels Tengeurs sVrment pour ta ({uerelle ! Des prêtres 9 des enfans y 6 Sagesse éternelle ! Mais si tu les soutiens | qui peut les ébranler ?
Ces beaux vers expriment admirablement les sentimens d'une ame vraiment Israélite, dont la foi constante et le courage inébranlable ne s'alarment point à l'aspect des dan-
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gers les plus pressans^ et qui^ comme tm autre Abraham,, espère contre toute espérance, persuadée que le Dieu des armées forme dans Fart des combats les mains qui s'arment pour soutenir ses droits^
Souvent le sublime consiste plus dans les sentimens que dans les pensées ; le noble et majestueux discours du Soudan de Jérusalem à Néresthan en est un exemple*
OROSMANE d Nérestan.
Chrétien , je suis content de ton noble courage : Mais ton orgueil ici se serait- il flatté D^efTaoer Orosmane en générosité ?
Eeprends ta liberté, remporte tes ricbemes; A ror de ces rançons joins mes justes largesses ; Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder, Je t^en yeux donner cent , tu peux les demander ; . Qn^ils aillent ^ sur tes pas , apprendre à ta patrie Qu^il eat quelques vertus au fond de k Syrie \ QuUls jugent I en partant, qui méritait le mieux ^ Ues Luaignans ou moi, Tempire de ces lieux.
La fierté avec laquelle Pharasmane^ roi dlbérie , traite l'ambassadeur romain et Borne même ^ annonce beaucoup de grandeur d'ame. Voici ses paroles :
Quoique d^un vain discours je4>raTe la menace, JeTaTouerai, je suis surpris de votre audace. De quel front osez-vous , soldat de Corbulon , IVTapporter dans ma Gour les ordres de Néron ? Et depuis quand croit-il | qu^au mépris de ma gloire , A ne craindre plus Rome instruit par la victoire ^ Oubliant désormais la suprême grandeur, J'aurai plu» de respect pour son ajobasiadeiir ?
Vous enlève rapidement votre admiration , sans vous donner le temps de savoir pourquoi , mais vous l'accordez au second .volontairement et avec connaissance de cause ^ s'il est permisde parler ainsi. Cen'estplusun torrent qui vous entraîne, c'est un fleuve large et spacieux qui roule avec dignité ses <mdes majestueuses , qui charme les yeux du voyageur par sa pureté, qui fertilise au loin les campagnes, et qui porte la joie, les richesses et l'abondance au sein des cités les plus florissantes : en voici des exemples.
J)ans le beau discours de Nérestan à Zaïre.
♦ Je te blâme et te plains. Croift-moi : la proTÎdenoe Ne te laissera pas mourir sans innocence* Je te pardonnne | hélas ! ces combats odieux ; Dieu ne t'a point prêté son bras victorieux : Ce bras qui rend la force aux plus fiiibles courages Soutiendra ce roseau plié par les orages ; U ne souffrira pas qu'eu son culte engagé , Entre un barbare et rii ton cœur soit partagé. Le baptême éteindra (x% feux dont il soupire; Et tu vivras chrétienne , ou périras martyre.
Et dans ce que dit Joad à Abner. .
Celui qui met un (rein à la fureur des flots , Sait aussi des méchans arrêter les complots* Soumis avec respect à sa volonté sainte , Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point dVulm crainte.
Quelquefois le sublime ne consiste que dans une seule pensée noblement exprimée^ comme dan3 ces yers de Gassius à Brutujs :
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G^est Rame qui t'inspire en des desseins si grands ; ^ Ton nom seul est IWrét de la mort des tyrans.
ly Aristie femme de Pompée, à son époux.
Oni , Seigneur ^ il est vrai qne j'ai le cœur sensible : Suivant qu'on m'aime ou haït, j'aime ou hais à mon
tour î Et ma gloire soutient ma haine et mon amour*
He LkktJi Rodrigue au Comte de Garm^is , dans le Cid,
Parle sans t'émouvoir.
Je suis jeune 9 il est vrai \ mais aux âmes bien nées La valeur n'attend pas le nombre des années.
L*inflexible Brutus, arbitre dé la destinée du seul fils qui lui reste , d'un fils vertueux, d'un fils illustre par plusieurs victoires remportées sur les ennemis de la république naissante, et qui n'était coupable que d'àvodr balancé un moment entre Rome où son devoir le retenait , et l'aimable fille de Tarquin vers qui l'entraînait son amour; Brutus oubliant qu'il est père pour se souvenir qu'il est citojen, étouffe la voix de la nature et de l'huinanité, condamne à une mort infâme ce fils, l'imique objet de toutes ses complaisances, et n'exhale sa mourante tendresse pour ce fils infortuné, que par ce sentiment héroïque, peut-être féroce, mais sublime.
Approche y triste objet d'horreur et de tendresse ! Approche , cher appui qu'espérait ma viêilksbe ! -Viens embrasser ton père , il t'a du condamner 5 Mais , s'il n'était Brutus , il t'allait pardonner»
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Moi qai) formaâtan joug des peuples inyincibles , Ai taut de fois hrayé ces Romains si terribles y Qui fais trembler encor ces fameux souyerains j Ces Partbes aujourd'hui la terreur des Romains. Ce peuple triomphant n'a point tu mes images A la suite d'un cnar e|i butte à ses outrages : La honte que sur lui répandent mes exploits 9 D*un airain t)rgueilleux a bien Tengé des rois* Mais quel soin tous conduit en ce pays barbare ? Est-ce la guerre , enfin y que Néron me déclare ? Que sont tos légions ? Ces superbes vainqueurs Ke combattent- ils plus que par ambassadeurs ? C^est , la flamme à la main , qu'il faut dans ribérie Me distraire di^ soin d'entrer dan3 l'Arménie , Non par de vains discours indignes des Ronmins ^ Quand je vais par le fer m'en ouvrir les chemins ^ Et peut-être , bien plus j dédaignant Artaxate , Défier Corbulon jusqu'aux bords de l'Ëvphrate.
Quelle noble hardiesse dans ce discours de Monime à Mithridate, qui par un détour artificieux^ lui avait arraché Taveude son amour secret pour Xipharès.
Je n^ai point outtié quelle reconnaissance y Seigneur I m'a dû ranger sous votre obéissance : Quelque rang où jadis soient montés mes ^wn% y Leur gloire de si loin ji'éblouit point mes yeux. Je sopge avec respect de combien je suis née . ^ Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée^ Et malgré mon pencbant et mes premiers desseias Four un fils après vous le premier des humains^ Du jour que sur mon front on mit ce diadème , Je renonçai y Seigneur ^ à ce prince y h moi-même. Tous deux d^intelligence à nous sacrifier ^ Loin de moi pa^ mon ordre il courait m^oubUer. Dans Tombre du secret ce feu sVllait éteindre^ £t même de moa sort je ne pouvais me plaindre ^
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Fuisqn'enfin aux dlépei^s de mes Tœux les plus doux
Je faisais le bonheur d'un héros tel que vous.
Vous seul, Seigneur, tous seul, vous m'avez arrachée
A cette obéissance où j'étais attachée ;
Et ce fatal amour dont j'avais triomphé ,
Ce feu que dans Poubli je croyais étouffé,
Dont Ja cause à jamais s^éloignait de ma vue ,
Vos détours l'ont surpris , et mVn ont convaincue.
Je vous Tai eonfessé, je le dois soutenir^
En vain vous en pourriez perdre le souvenir 5
Et cet aveu honteux où vouis m'avez forcée
Demeui;era toujours présent à ma pensée*
l^oiiiours je votis croirais incertain de ma foi ,
Et le tombeau, Seigneur ^ est moins triste pour moi
Que le lit* d'un époux qui m'a fait cet outrage ,
Qui s'est acquis frur moi ce cruel avantage^
Et qui me préparant un éternel ennui ^
M'a fait rougir d'un feu qui n'était pas pour IuL
Les sentimens <jue Henri-le-Grand fait paraître à l'aspect dn sage Mornai, lorsque , honteux de sa faiblesse, il s'arrache des bras de la charmante d'Etrée pour rentrer dans ceux de la gloire, sont d'une générosité parfaite.
Enfin, dans ces jardins o^ù sa vertu languit, Il voit Mornai paraître; il le voit et rougit : L'un de l'autre en secret , ils craignaient la présence* Le sdge^ en l'abordant^ garde un morne silence, | . Mais ce silence piéme et ces re^rds baissés Se font entendre au prince , et s'expliquent as&eBi. Sur ce visage austère. où régnait k. tristesse^ Henri lut aisément sa kpnte et su ÊtiLlesse.
Rarement de sa faute on aime le témx>in.
Tout «utre eût de Mornai mal reconnu le soin. Cher ami, dit le roi , ne crains point ma colère ; Qui m'appre;id jp»on devoir est trop sûr de me pliure s
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y ifiAS ; k Jiœiui iia tûiL piûxu^Ê-Êftl digixfi ÊA^
Je t^ai TU : c'en est fait , et tu me rencU à moi.
Je reprends m^ Vertii' qne i'apKntr.TinJ^ ra^ie ,
De ce honteux repos fuyons l'ignominie 5
Fuyons ce lieu fjiQeste, oè mon cçaur mutiné
Aime encor les liens dont il fut encliaîné.
Me vamere est désormais ma plus belle yictoire.
Partons; LraTons Pamour dans les bras de la gloire;
Et bientôt vers Paris répandant la terreur,
Dans le sang espagnol enaçons mon erreur.
A ces mots généreux , Mornai connut son maître s
C'est Yous , s'écria-t-il , que je re^oÎA parâkrè ! ' ;
Vous, de la France entière auguste défenseur {
Vous vainqueur de voua-méme , «t roi dç votre cœur \^
L'amour à votre gloire ajoute un nouveau lustre ^
Qui l'ignore est Heureux , qui le dompte est illustre*
Toutes les odes de Rousseau , tant sacrées que iMfofanes, sont à^^ modèles parfaits de sublimité : je crois qu'il en faudrait excepter Fode à une veuve et quelques autres, admi^ rables dans leur genre , mais qui , par la tendresse et la douceur dont elles sont rem* plies , semblent appartenir plutôt au stylé tempéré qu'au style sublime.
Comme le sublime est fait pour de grands sujets 9 il ne peut guère être employé à pro-* pos que dans la poésie épique et lyrique ^ dans les tragédies , dans les panégyriques , les oraisons funèbres 9 les sermons , et quelques plaidoyers d'une nature peu commune*
i48 Rhétokique française.
S È c T I o ir II.
Du Style simple^
JLE-style simple imite le tom-des conversations familières; ennemi de tout ornement ti'op éclatant 9 il évite avec soin tout ce qui sent la magnificence et le luxe : les grâces naïves l'accompagnent sans cesse , vêtues proprement} mais avec simplicité é^ même avec un certain air de négligence aimable^ elles répandent par-tout les ris,^ les jeux, renjouement, le sel attique et la délicatesse* Ce style a un grand avantage .sur les autres} Tart qui y règae n'y Earaît point à découvert, il se cache , et ne. tisse paraître que les traits de la seule natur re. L'esprit plus modeste qui lit ou entend un discours de ce style, ne doute pas qu'il ne soit capable d'en faire autant. Quoi de plus aisé en apparence, que de ne pas s'écar-ter d6 la façon de parler ordinaire? On croit fermement y pouvoirréussir} sur cette as^iU'». rancfg, on travaille, on pense, on s'agite, on se tourmente , on donne la torture à son.
esprit; mille obstacles qu'on n'avait pas pré^ TUS se présentent tout-à-conp j on s effraie^ on se rebute, on succombe à la fin} il faut un art infini pour ne pas sortir du naturel.
Ce style admet les pensées fines et déliça^ tes, les réflexions vives et solides ; les peti^
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tes maximes coupées et sentencieuses; en im mot, il est susceptible de mille agrémehs divers : c'est un ruisseau d'une onde claire qui coule avec un doux murmure sur des
{»rés émaillés de mille et mille fleurs dont 'odeur délicieuse se répand dans les airs; les orangers, les myrtnes fleuris couronnent ses rives de leurs rameaux entrelaces; les oiseaux y font entendre nuit- et jour leurs tendres et mélodieux concerts.
Le style simple demande beaucoup plus d'exactitude que le style sublime, et une
fiureté de langage bien plus scrupuleuse ; car 'esprit de l'auditeur demeurant toujours dans une assiette tranquille , remarque aisément tous les 'défauts même les plus lésjers, qui lui échappaient dans le sublime à îa faveur de l'enthousiasme dont il se sentait rempli.
L'illustre de Fôntenelle possède le talent aimable de manier avec politesse, es* prit et enjouement, les matière9 les plus didactiques et les plus abstraites; son ingénieux système de la pluralité des mondes est un modèle parfait de la simplicité dont nous parlons : en voici un morceau.
ce Si la terre est si petite à l'égard de Jupiter, Jupiter nous Toit-il ? Je crains qu-e nous ne lui soyons inconnus ; il faudrait qu'it^vît la terre quatre-vingt-dix fois plus petite que nous ne le voyons : c'est trop peu; il ne la voit point. Voici seulement ce
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que nous pouvons croire de. meilleur pour nous. U y aura dans Jupiter de& Astronomes ,. qui , après avoir bien pris de la peine à composer des lunettes excellentw, après avoir choisi les pl^s^ belles nuitsi pour observer, auront ennn découvert dans les cieux une petite planète qu'ils n'avaient jamais vue.
jO'abord le journal des savans de ce pays-là -en parle; le peuple de Jupiter , ou n'en entend point parler, ou n'en fait que rire; les philosophes dont cela détruit les opinions , forment le dessein de n'en rien croire; il n'y a que les gens très-raisonnables qui en veulent bien douter. On observe encore, on revoit la petite planète; on s'assure bien que ce n'est point une vision ; on commence même à soupçonner qu'elle a un mouvement, autour du soleil; on trouve au bout de mille observations, que ce piouvemeut est d'une année; et enfin, grâces' à toutes les peines que se donnent les savans, on sait dans Jupiter que notre terre est un monde; les cmieux vont la voir au bout d'une lunette; et la vue à pTeine peut-elle encore l'attraper. »
M. Boursaut sait narrer avec élégance, délicatesse et ingénuité; en voici :un morceau.
a Je pardonne volontiers les fautes ^ue l'on fait par ignorajoce ; mais j'ai de la peine à pardonner celles qui sont faites par mali-^ gnité. JiB père d'Ormesson , minime , -fils et frère dW^^i honnêtes et d'aussi habiles gens
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qu'il y en ait en France, a^ait une simplicité et une modestie louables dans un religieux, et n'oubliait aucun des termes il'humilité dont il se pouvait servir : sa charité l'ayant obligé d'écrire à un gentilhomme de province pour tacher d'accommoder un procès de famille , et ayant fini sa lettre par ces mots : Votre ttès-hMnible et ' très-ooéissant serviteur y ^ d^ Ormesson .j minime indigne y du couvent de la Place Royale. Le gentilhomme, qui était un Picard invétéré , ne manqua pas de lui mettre sur la réponse qu'il lui fit : Au très- Révérend père d^ Ormesson, minime indigne du couvent de la Place Royale. .
» Un autre gentilhomme , à force d'être civil, fit une impertinence toute contraire.
Vpus savez, Monseigneur, que dans toutes les églises où il y a musique, on se sert d'un instrument qu'on nomme serpent : et comme celui qui en joue est ordinairement un.
ecclésiastique , pour ne pas manquer de .
respect à ce caractère, le gentilhomme dont je parle avait mis sur sa lettre : A Monsieur ^ monsieur Chein, très-digne serpent de la sainte-chapelle de Paris. On aurait tort d'en vouloir mal nia l'un, ni à l'autre, ils n'avaient aucun dessein d'ofïenserj et l'on voit bien qu'ils y allaient tous deux bonnement. »
Les dialogues de Lucien sont d'une simplicité qui donne uiï ridicule parfait aux
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Dieux, lorsqu'ils en sont les interlocuteurs On sait que Lucien n'était pas un dévbt du paganisme : on en peut juger par ce dialogue où deux dieux qui se disputent la préséance, vomissent r un contre l'autre toutes les ordures que les portefaix et les harangères de Paris ont coutume de se dire tous les jours dans leurs querelles.
JUPITER, HERCULE^ ESCULAPE
Jupiter.
« N'avez- vous point de honte de vous » entrebattre comme des coquins, et de » vous quereller jusqu'à la table de Jupiter.
Hercule.
» Est-il juste, mon père, que ce charla- » tan passe devant moi ?
EscuiiAPE.
» Non pas charlatan j mais le Dieu de » la médecine , qui vaut mieux cent fois que » toi et tous tes semblables.
Hercule.
» En quoi est-ce, imposteur ^ que tu vau- » drais mieux que moi ? est-ce pour avoir y> été frappé de la foudre pour ton beau sa- » voir ; car on ne t'a mis dans le ciel que par » pitié ?
JlsCUiAPE.
» Il te sied bien de me reprocher ma
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» mort, après avoir été brûlé tout vii sur » le Mont QEta comme un criminel !
» C'a été Tolontairement , lorsque j*^eus » purgé Tunivers de monstres. Mais pour » toi, qu'as-tu jamais fait que rempiriquè , * comme ces affronteurs qui vantent ûe » vains secrets par où il se font admirer 1
» Tu as raison; car c'est moi qui t'ai » donné de l'onguent pour la brûlure, lors- » que tu montas ici tout grillé. Mais je n'ai » jamais été comme toi esclave d^une impu- » diqué, qui te faisait filer, et te fessait Jf avec un patin d'or lorsque tu manquais À » ton devoir. D'ailleurs je n'ai point tué Hia » femme ni mes enfans, comme ta as fait
a» £iî tu ne te tais , tu porteras la peine de » ton insolence , et je te ferai faire une culea» -bute du ciel en terre, dont tu auras bien » de la peine à guérir, quelque habile que » tu sois dans la médecinej
a» Et moi , si vous ne vous arrêtez, je voua » mettrai tous deux dehors par les épaules.
» Qu'Esculape passe le premier, puisqu'il 39 est le plus ancien. » ^
C'est tort bien fait sans doute. Diogène cependant qui était à peu près aussi sensé
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que Juûiter, aurait décidé autrement ; il j ^aurait dit : que V assassin passe devant j e£ \ que le bourreau lé suive. |
\jd Seigneur Jupiter avait l'ame bien bonne de SQuifrir que ses enfa'ns manquassent ainsi de res|>ect pour sa double autorité paternelle et divine, et qu'ils eussent impunément Finsolence de s'injurier, de se menacer et de se colleter presque en sa présence. ^ A dire vrai, je ne donne point le style de ce dialogue de Lucien pour un exemple à imiter j aussi ne faut-il pas se figurer qu ils soient tous de ce goût-là. Au contraire, Wy a dans la plupart autant de délicatesse que de simplicité. Nous en avons une excellente traduction, dont le célèbre d'Al^kncoùrt est Fauteur.
Fontenelle a renouvelé parmi nous ce genre de littérature avec beancou[) de succès 5 ses dialogues sont d'une élégance et d'une naïveté parfaite : on voit à tout moijient partir du' sein de cette naïveté, de brillantps étincelles d'esprit, qui surprennent, qui frappent, qui saisissent, Lucien est pius simple et moin^ orné^, quoiqu'il soit aussi extrêmement ingénieux.
Voici quelques extraits d'une lettre italienne, écrite par im Sicilien à un de ^^^ amis; elle contient une critique agréable de Paris et des moeurs françaises , le tout sans fiel et sans aigreur : elle me paraît un chefd'œuvre de naïveté et de plaisanterie spirit^elle»
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ce Lesétrangerssontbien venusen cepaysci, pourvu qu'ils n'y demandent rien; ik n'y ont d'autre emploi que de se divertir, et quelques-uns d'ôter l^i suie des cheminées j c'est le privilège des savoyards.
» Les grands se distinguent par ne vouloir rien faire pour servir les autres, et par un grand nombre de bêtes et d'animaux a deu:&
Îdeds qui les suivent toujours quand ils se ont traîner dans leurs carosses : les chevaux ont le pas devant lesflaquais, la înodeétant ici de les ïnettre en groupes sur le derrière ^u carrosse, droits sur les pieds comme le colosse de Rhodes : ils regardent fièrement d'autres esclaves attelés à d'autres voitures moins fastueuses, qu'ils sont obligés de porter ou de traîner par la ville.
» Le inenu peuple ne s'enivre que le* jours de fête qu'il ne fait Tien j mais il travaille les jours ouvriers avec assiduité : il n'y a pas un peuple au monde plus industrieux et qui gagne moins , parce qu'il donne tout à son ventre et à ses habits, et cependant il est toujours content.
» Les' femmes aiment ici les petits chiens avec une passion extrême j elles ne haïssent l^ersonnè; les plus belles coinmandent aiut hommescomme Reines, à leursmariiscomme à des hommes; et à leurs amans comme à des esclaves; elles donnent et reçoivent facilement dé l'amour, mais on n'aime ni longtemps, ni assez. Les ibariages qui autrefois
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étalent pour toute la vie, ne. sont à présent que pour un temps; cela fait que le divorce : volontaire se trouve facilement dans les maisons dqs plus retenueis, après quoi le mari vit tranquille dans la province, et la femme se réjouit à Paris.
» On connaît un véritable Français à
auatre choses j quand Thorloge sonn e, quand interroge quelqu'un, quand il promet, et quand il parle de ses amours. A peine 1 horloge commence à sonner, qull dcr mande quelle heure il est; il veut que son ami lui réponde avant qu'il T-ait interrogé , il. ne fait que ce gu'il ne promet pasj et pour ses auiours, il a plus de plaisir à , publier les faveurs de sa maîtresse qu'à les reisevoir.
^ Les procureurs qui sont en tïi^fîpe^ dans toutes les villes de France, se trouvent ici à milliers; c'est une espèce d'hommes choisis pour dégraisser ceux qui sont trop gras, et . pour empêcher que les maigres n 'engrais- ^ sent; il senhle que les princes ne les souffrent qu'afin d'entretenir une guerre civile parmi leurs sujets, persuadés que s'ils ne passaient leur vie à demander en justice ce qui leur appartient, et à usurper ce qui ne leur appartient pas, leur autorité serait en danger par leurs intrigues et par leur agitation.
» Quand j'entre dans la grand'salle, je vois une innnité de personnes échauffées , j
tlV. III. GHAF. IV. l5j
dont la moitié tourmeinte Tautre par des contestations ojMniâtrées depuis plusieurs années, et soutenues par les inventions diaboliques des Praticiens; leur robe est longue et noire pour faire voir combien ella est funeste à tout le monde; ils portent sur la têtfi un bonnet à quatre cornes à la ma^ nière des prêtres ; et en cet équipage , ils conduisent leurs parties comme autant d^e victimes sur Tautel de Justinien : ils ne &nissent les procès que quand les parties n'ont plus d'argent pour les continuer j et lorsqu'ils sont jugés , il ne reste aux plaideurs qu'un, amas de papiers barbouillés , remplis d'une espèce de termes magiques*
» La mode est le véritable démon qui tourmente toujours cette nation. On a porté les cravates si courtes ^ qu*à pfeîneles voyait» on j à cette heure on les attaché au col , d'où elles pendent comme des saucissons d<e Boulogne. Les Français ne portent plus d'é>nées, mais des cimeterres. Les chiens de Boulogne passent présentement pour laids et insupportables, et on ne caresse plus que ceux qui ont le museau de loups^ et les oreilles, coupées, et plus ils sont difformes ,
, plus ils sont hcmorés de baisers et d'embras^^ lumens.
I Sfc Les perruques ont aussi leur mode j on. les fai^it à la française, et maintenant on, les porte à l'espagnole. Les petites montres ont été recherchées; elles sont aujour*
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d'hui ridicules, et les plus grosses sont le plus à la mode. J'ai même oui dire ;que l'oune fait plus de complimens dans les lettres,: mais que Ton introduit une nouvelle mode^ qui est de cacheter, non pas d!un seul ca-| àet, mais de trois, de peur de blesser la civilité,
» Mon cher ami, prions Dieu de tout notre coeur, qu'il donne à cette brave nation l'esprit de paix , et que la fureur martiale qui l'agite toujours se change en une mode salutaire qui fasse revenir le repos et la tranquillité daiis toute l'Europe. »
La longueur de cette lettre m'a empêché de la transcrire ici toute entière : ye crois
Sue les morceaux que j'en viens de citer oivent plaire infiniment au lecteur de bon goût , et qui entend raillerie. Que la vérité est aimable quand elle est dite ainsi en riant ! Passons aux exemples poétiques ; madame Deshoulières peut en fournir plusieurâ dans ce genre. Quel enjouement ! quel agréable badinage dans ce bouquet à M. Gas&e pour le jour de sa fête !
Qn dit que j« ne sais pas bête 5 Cependant , n^en déplaice aux donneurs de renom ^ *
Quand il /iaut chanter votre fête, Je ne.sanrais tirer un seul vers de ma tête.
Jean ! Que dire sur Jean ? C'est un terrible noqiy Que jamais n'accompagne une épitliète bx>nnête. Jean-4es<-Yignes ? Jean-Lognè?..*. Où vais-je I Trouvez bon
Qa*en si beau dbemin je m'arrête,
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Et que pour comparer tous et Totre Patron ^
Je p'renne sur un an^re ton
Ce que la légende me prête : M^y Toîlà. Commençons par le Saint qa^ujourd'Imi
Notre-Mère , la Sainte Eglise
Ordonne que Pon solennise; '
Et Toycms quel rapport vous avez avec lui :
Ou je m^j connais mal , ou vous n'en avez guère |
' Point du tout même , è. parler frai]ic.
L'Evangéliste et tou^, plus je tous considère |
Et plus je Tais du noir au blanc. - AToir pn de Satan éviter tous les pièges | AToir été d'un Dieu le disciple chéri ^ Jusqu'à là fin des temps Toir les glaçons, les neige*
Faire place au ^printemps fleuri^ FriTilège qui seul Tant tous les privilèges, ^
N'est pas, selon moi, ce qui fait De PApôtre et de vous toute la différence e
Et l'Apocalypse est un trait ,
Qui fussiez-TOUS un saint parfait ^ *
Gâterait fort la ressemblance*,
O ! qu'heureuses auraient éti
Quantité de doctes cervelles , Si Saint Jean eût écrit aTCC la netteté Qui, jointe au tour charmant, aux grâces naturelles^
Rend vos tendres chansons si belles !
Mais que fais^je ?..« Où m'empôrjte un enjouement ou* tré?
Comparer un livre sacré
A de profanes bagatelles l De telles libertés trouvent plus d'un censeuri Qui charitablement en &it uin mauvais conte.
' ETitons un danger qui n'est jamais sans honte; [ Peut^-être, chez le précurseur
Trouverons- nous mieux notre compte^
Essayons. Ah ! c'est encore pis : '
Vous n^êtes en rien parallèles :
Il prêchait an désert, et vous dans les ruelles |
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Une peau de cliameau faisait tons ses habits 9 Vous donnes volontiers dans les. modes nouvelles ; U se désaltérait dans un coulant ruisseau |
Se nourrissait de sauterelles!
Tous ne quitteriez pas les ortolans pour elles : Et je me trompe fort , on voue n'aimez que Peau Que boivent à longs traits les neuf doctes pucelles*
Vous le voyez : j^ai beau chercher 9 tourner 9 approfondir , passer d'un saint à l'autre j Vous n'avez rien du tout | soit dit sans vous ûcher^
Du précurseur ni de l'Apôtre.
J^enrage cependant avec mon bel esprit.
Aussi pourquoi faut-il , tourné comme vous êtes y
Porter un nom qui ne fournit Rien d'agréable à ' dire aux plus savans poëtes |* Et sur qui y si j'osais en croire mon dépit ,
Je reviendrais aux épîthètes ?
. Demeurez-en d'accord; ce n'est pas sans raison
Que, de votre nom effrayée,
Je me suis d'abord écriée :
Que dirai-je sur un tel nom ?
J'ai prévu l'embarras : quand je fais quelque ouvrage |
Je tâte toujours le terrain*
Ah ! que maudit soit le parrain Qui vous alla donner ce beau nom en partage !
Il était sans doute en courroux.,
Et voulait vous fiiire une injure:
Fut-il jamais un nom d'un plus mauvais augure ?
6royez<-moi| débaptisez-vous.
C*est dans de semblables bagatelles qa*il faat que rimagination fasse brilter tout ce qu'elle a de grâces et d'enjouement. On ne saurait mettre trop d'esprit dans ces petits ouvrages ^ui ne sont faits que pour amuserj mais il faut que cet esprit se présente naturellement, et sous un extérieur de naïveté ; s'il est fipprêté, s'il est recherché^ il ennuie.
Voici une petite épîlrè fort galante et fort ingénieuse, écrite à madame Deshoulières,
{)ar un monsieur à qui elle avait prêté de "argent à la Bassette, et qui lui renvoyait cet argent :
La cUtùi^ IJranie en totis liens estimée ,
Dont tout Paris est enchanté,
t^i partage la renommée
Par son esprit et sa beanté ; Cette Uranîe enfin ae qui la complai«ukce
Eût surpassé mon espérance
Par nn senl regard obligeant, Le premier jour de notre connaissance
M'a prêté de Pargent.
Je puis en mon bonheur prendte entière assurance : Tout soupçon doit être banni , Puisque notre amitié commence Par où tant d'autres ont fini*
Brigandage permU^ que Tusage autorise ,
Fier monstre 9 çhfant cruel de Tespoir lé phis doux
Que Tomit la terre en courroux
Dans Jes lagunes de Venise :
Ba^sette y dont la fsice a l'air si rigoureux .y. Qui cause le murmure et la plainte commune;
C'est toi qui d'un c<Bur gé/téreux M'as procuré le secours dangereux.
Si j'avaia été plus heureux,
J'aurais eu bien moins de fortune.
Bt toi, mon faible esprit, qu'un faux éclat surprend , Pourquoi te fais-tu tant de fête ? I
Tu vois l'argent que l'on me prête Sans voir le coeur que l'on me prend.
Vois , malheureux , à quoi t'engagent
Ces mortelles bontés, ce secours inhumain; Vois que «es yeux la dédommagent Des profusions de sa main.
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Je pais fâ£il«mejit ini rendre 'j
t>e quelque argent prêté le secourable prix : ■;
Mais ce que ces charmes kn^ont pris i
Le pitis-je , liélas ! ou le veùx-je reprendre ? '
Acquittons-nôns pourtant 'de ce prêt obligeant : '
Rendons TÎte argent pour argent, Et mettant à ies yeux par une heureuse adresse
La reconnaissance en son jour, Forçons-la, s^il se peut, de nous rendre à son tour 'Tendre*^ pour tendresse.
Quelle antre persbniié eût été plus capable que madame Deshoulières , de bien ré- Ï)ondre à ces obligeantes et spirituelles gaanteries ? . - .
RÉPONSE
Songez-vous à ce que vous (akes^ , ' Lorsque d'un air aussi doux q^^obligeant, v
En me renvoyant mon argent, Vous comptez ^otre cœur poumne de vos. dettes ?
bornez v<>tre reconnaissance ;
Tout ce que j'ai fait me paraît
D'une si petite importahce j
Que je ne vois point d'apparence '
Qu^un* cœur pour un tel soin à se donner soit prêt :
D'ailleurs je ferais conscience i
De mettre mon argent à si gros intérêt. * '
Un si faible service à rien ne vons engage, Le rendre est seulement ce que j'ai prétendu : N'allez pas vous piquer de grandeur, de courage | La générosité n'est plus du bel «sage.
Ce que je vous prêtai vous me l'avez ^endu; £n ce siècle en doit-on demander d^^vantage ?
Ab ! l'on est plus heureux qiie sage , Lorsque l'argent prêté xre«t paç argent perdu* - Grâce à la probité qui vohs -esi: naturelle ^ Oa ne court point ce danger (lypç vous :
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Mais malgré ce qite j'^ai y% d^elIe,
Malgré l'e&lime mutiieUe Qne la Bassette a fait aaître entra nona^ Comme il est des fiioux de différente es^oéce, Et quVn amour presque tout est permis ,
En vain tous vous êtes promis D'avoir de moi tendresse pour tendresse.
Au seul nom d'amour je frémis f Et pour fuir les cLagrins qui le suivent sans cesse
Demeurons quitte et bons amis.
C'est 'ainsi que les esprits aimables et féconds savent répandre les fleurs en abondance sur les matières les plus stériles et les moins susceptibles d'agrément.
Il n'y a que les gens dé goût qui soient en état de juger du prix de ces petits ouvrages. Un savant sans esprit qui ne peut ni les composer ni les goûter, prepd le parti de les mépriser : c'est ainsi qu'il se venge de la nature qui lui a refusé le talent de plaire,
Revenons à madame Deshoulières qui possédait si bien cet heureux talent. ,Quelfe ingénieuse simplicité dans cette épître à un évêque!
Dainon y que vous êtes peu tendre I Ne vous pourrais-je )point imiter quelque jour ?
Faire à Paris un long séjour^ Savoir que chez les morts je suis prête à descendre ; Et sana daigner me voir retourner à la cour ?
Est-ce que la gloire immortelle Dont vous venez d'être couvert Fait que le souvenir se perd ;
D'une amitié tendre et âdelle ?
Non, TOUS êtes accoutumé A voir tout le monde charmé
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De votre dWine éloquence; L^orgueil sur votre esprit ne prend point de pouvoir;
Et votre seule négligence
Vous a fait partir sans me voir.
Yons rompez pour jamais cette amitié sincère Qui devait de vos jours égaler la longueur 9
Et qui de mon timide cœur
Etait la principale àflfaire !
Hélas ! d^où vient tant de froideur?
. Qu'ai-je fait pour la faire naître?
Ah ! craignez que dans ma douleur Je n'engage Pamour contre vous k paraître .
Dans les intérêts de sa sœur.
Cette menace vous alarme.
Un sage être amoureux ! qu'est-ce qu'on en dirait ? Evitez ce malheur^Un soupir ^ une larme ^ Chez la postérité vous déshonorerait.
Les sèxères lois du Portique
Doivent rendre qui les pratique
Inaccessible aux passions y
Et les moindres émotions
Sont des crimes pour un stolfqne.
Quelle honte pour vous qui voyez sans pitié
Toutes les faiblesses humaines., Si pour punir les torts faits à mon amitié Quelque Iris vous rendait plus fou de k moitié Que tous les Céiadons , que tous les Artamènes ! Sur vos doctes enfploîs ne vous assurez pas , Tremblez^ Damon , tremblez : la raison des grande
hommes, Tant des siècles passés que du siècle où noue sommes , Dans un si beau chemin a fait plus d'un fkux pas. Ce petit Dieu malin au dos chjirgé de plumes ,
Dont le dépit, les amertumes, Sont pour les tendres cœurs des sources de plaisirs , Yotts fera, s'il le veut, pousser de longs soupirs
Au milieu de mille volumes.
Contre la riguenr des destins
lift Morale pourrait rendre une âme assez forte : Mais 9 Damon, eussiez-Tons des Grecs et des Latiiïé
Toutes les raisons pour escorte , L'amour n^en serait pas d^un jour plus tard Tainqueur*
LorsquMl Teut entrer dans un cœuri n ne s'amuse pas à frapper à la porte.
Il aime à triompher de Torgueil d'un saTani^ C'^st sa plus éclatante et plus douce victoire. Ces sages qu'on nous vante tant Et dont TOUS effacez la gloire , Pour s'empêclier d'aimer firent de vains efforts ;
Et toute leur phîlosopliio He leur servit ^ Damon ^ qu'à sauver les dehors
D'iine voluptueuse vie.
Ainsi plus agité que ne le sont les flots y Lorsqu^Eole ouvre sa caverne 9 Mon cœur fait des desseins contre votre repos ^ En cœur que le dépit gouverne :
Mais , dans ce dangereux dépit Ma raison s'est rendue aussitôt la mattresse :
Il vaut mieux ^ â ce qu'elle dit, Qu'un ax^i comme vous ait un peu de paresse 9 Que trop d'empressement et de délîcaiessse.
Contre un faible dépit dont elle rompt le cours y
Ve cherchez, donc point de secours^ Je ne laisserai point à ce guide infidèk Xa conduite d'un coeur qui respecta toujours De la triste r^8<.:i l'autorité cruelle^ Que tous vos jours, Damon^ soient de tranquilles jours^
Que jamais rien ne renouvelle En vous le souvenir d'une amitié si beUe.
Je sens frémir mon cœur à ce triste discours : La tendresse en gémit ; ni^is les retours vers elle Sont de trop dangereux retours.
Il j a assurément dans cette épître tout le sel, tout l'esprit et toute la délicatesse qu'on peut désirer.
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Quelle naïveté dans ce joli rondeau Hu bon-hpmme Clément Marot !
An bon vieux temps, un train d^amour régnait , Qui, sans grand art et dons , se démenait, Si , qu'un bouquet donné d'amoui^profonde , ' Cétait donner toute la- terre ronde 5 Car seulement au cœur on se prenait.
Et si, par cas, à plaisir on venait, Savez-vous bien comme on s'entretenait ?
Tin^t ans, trente ans; cela durait uh monde
Au bon vieux temps.
Or est perdu ce qu'amour ordonnait 5 Rien que pleurs feints , rien que changes on voit. Qui voudra donc qu'à aimer je me fonde?
Il faut, premier, que l'amour on refonde, Et qu'on le mène ainsi qu'on le menait Au bon vieux temps.
Je ne rapporte point de fables de M, de la Fontaine : quiconque a eu un peu d'éducation, doit les savoir presque toutes par mémoire.
Le style burlesque se rapporte au style simple 9 dont il ne diffère que par un ton un peu plus plaisant et une naïveté plus marquée. En voici des exemples *
JEpitûpAe de M. delà Fontaine ^ faite par lui-même.
Jean s'en alla comme il étitît venu , Mangeant son fonds avec son revenu , Croyant trésor chose* peu nécessaire ; Quand à son temps, bien le sut dispenser ; • Deux parts en fit, dont il soûlait passer , L'une à dormir ^ et l'autre à ae rien faire.
Autre épttaphe y composée par ^Scarron.
' Ci gît qui fat de belle taille, Qui savait danser et cbanier , Faisait des vers vaille que vaille ,
. Et les savait bien réciter ; Sa racé avait quelque antiquaille ^ Et pouvait des béros compter j Même il aurait livré bataille , S'il en avait voulu tâter !
Il parlait fort bien de la guerre , Des cieux , du ^lobe de la- terre , Du droit civil , du droit canon , Et connaissait assez les cbosés Far leurs effets et par leurs causes :
£tait*il bonnête Komme ? Ob non.
Scarron est Tèsprit le plus original qui jamais ait paru ; il était à peu près dans son genre ce que l^a Fontaine a été dans le sien. Personne n'a raconte comme La Fontaine , ni plaisanté comme Scàrron. Ge qui est d'autant plus étonnant^ c'est que cet auteur était tourmenté d'une longue et douloureuse maladie qui ne lui laissait aucun repos ^ aussi se qualifiait-il le doyen des malades^ et le zualade de la^ Reine.
Et l'on peut (disait-il) jurer sûrement Qu'aucun officier de la Reine l^e la sert si fideUement.
Quelques stoïciens ont su conserver dans les douleurs une tranquillité en apparence inaltérable; mais rire et s'amuser de tout au milieu des tourmens^ c'est ce qui û*â été
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accordé qu*àu seul Scarronj il n'y a point de sujet indifférent, gai ou triste, sur lequel iln'aitrépandurenjouementdesoirtiunieur.
La mort du célèbre Voiture, un de« plus beaux-esprits de ce tempis-là, n'était point du tout un événement plaisant; cependant il n'y a personne qui ne rie de tout son cœur de la manière plaisante dont Scarron a parlé de cette mort.
Voici, dit-il , la relation véritable de tout ce qui s'est passé en l'autre monde , au combat des Parques et des poètes, au sujet de 1^ mort de Voiture.
Parques, voua avez ^Itde« vôtres, Celui qai valait tous tea autres , Que j^avais moi-jnêmç élevé , Vous me Favéz donc enlevé !
Vieilles gaupes , -vieilles Barbares , Qui n*en voulez qu^aux hommes rares , jBt qui mettes dans Puuivers La stérilité des bons vers, Vous avez fait mourir Voiture , Cette adorable créature!
Voiture qui fut si parlait, fit vous pebses avoir bien fkit^ Et vous avez fait pis que pendre , Et les muses vous devraient prendre , Et venger dessus vous le tort i
Due leur fait une telle mort, vous avez fait mourir Voiture, Cette adorable créature !
Voiture qui me fut si cber; j
'-■ LVvez-vous fait pour me fkcber? !
Vous ne me voulez pas répondre, [Vieilles que Dieu veuille confondre ?
Liy. m. CHAP. IV. itfp
Et vous souriez entre qrous.
Ah ! vraîment à force de coups ^ Et ce seront coups d'étrîvières ^ Je TOUS apprendrai , âlandières | Que je ne sais pas mieux harper Que sur vieilles sans dents frapper, Apollon ayant dit ces choses | Très-dignes des Métamorphoses | Il fit signe au cher' Catulius j Au bon Horace , à Tibullus j A Marot son Talet de chambre ^ .Fais leur mit à chacun un membre Ou nerf de bœufs entre les mains \ Et leur dit ; sans être inhumains , Vous pouvez sur ces malfaisantes Ex^cer vos dextres savantes, Non pas en leur &isant rondeau , Mais en déchiquetant leur peau.
Ça donc sous leurs cottes troussées Que ces vieilles soient bien fessées . Et dessus le ventre et par-tout , Enfin qu'on me les pousse à bout»
Les braves auteurs s avancèrent, Mais les Parques les repoussèrent :
Lachesis , d'un coup de fuseau , Marqua Marot sur le museau :
Atroposy d'un coup de sa mule, Donna grand soufHet à Catulle :
Cioton, d'un rouet à filer, Fit bien Tibulle détaler t Horace, qui craignait la touche.
Ne les attaqua que de bouche , .
Et leur dit tout ce qu'il y a Dans l'ode de Canidia^ Les Parques de ciseaux aimées, ^ De ce bon succès animées , Se ruèrent sur Apollon, Et Clotoa ; d^ 9on violon ^
Lui fit comme une lonrguignotte.
Le bon Dieu lui troussa la cotte y Et dessus seé fesses plaqua IJn grand cotip qui oien fort claqua.
Les auteurs s en mirent à rire.
Toute le reste de cette touchante élégie est d'un ton aussi triste.
Je vais dire une chose hasardée^ mais dont l'expérience confirme. la vérité tous les jours : Scarron est un auteur charmant, et unique dans son genre; mais il est tellement inimitable, que je ne conseillerais à personne de te prendre ;pour modèle j la raison en est, qu'il faudrait absolument avoir tout son génie pour pouvoir l'imiter avec succès. Un auteur nourri de la lecture de p. Corneille, de Racine, de Voltaire, pour- ^ ra s'accoutumer peu à peu à penser noblement, à s'exprimer av^c grâce et avec force, à peindre lés passions et les sentimens; mais le goût de la bonne plaisanterie ne s'acquiert point par imitation; et rien n'est £lus insupportable qu^un mauvais plaisant, .e danger seul attaché à la profession d'un diseur de bons mots, et la distance infiniment petite qui se trouve entre un rieur et un ridicule, devrait effirayer tout Je monde.
On cherche les rieurs et moi je ks évite *, . 'Cet art y>ut sur tout «xitre un suprême mérite»
Pieu ne créa que pour les sots
Les méclians diseurs de bons i»ot«.
* Dit la Fouuinç.
JjCè épitres de Rousseau en style m^roti*que, sont par&ites dans ce gente; sor-tout le morceau de son épître à Marot, où il loi parle desxnénagemens qu'il faut avoir pour les hypocrites et les faux dérots^ est d'une délicatesse infinie.
Deg jens dévots que j'estime et respect»
Ainsi que vous, je n'ai honni la secte Qu'en général 9 sans avenn désigner ; Et fites nul de les égratigner, Yous qui craignes , disez>-yons, la boarrée^ Car ces menins de la Conr JEthérée - Sont tous donés d'un appétit strident De se venger quand ils sentent la dent} St fussiez-yous un Saint plus angélique y Plus éminent et plus apostolique Que saint Tliomas y s'ils en trouvent mojeu | Ils vous feront j le tout pour votre bien , Comme autrefois au bon Savoni^role ^ Que pour le ciel la sérapbique école Fit griller vif en feu clair et vermeil y Dont il mourut par faste d'apparcdl.
Le style simple est d'usage dans les comédies ^ dans les fajbles, dans les contes ^ dans les historiettes, et dans les conversa^tiens familières qui doivent être toujours assaisonnées d'un certain esprit et d'un certain sel qui en bannissant la sécheresse | la Êideur et la monotonie,
SECTi03sr 111, Du Style tempéré^
Le style tempéré tient le milieu entre les deux précédens; il a plus de force et d'é-
lévation que le stjle simple ^ mais beaucoup moins que le slyle sublime : il emprunte de ce dernier la noblesse des pensées, la vivacité des images, et de l'autre une certaine douceur, un certain air de naïveté propre à persuader et à toucher. Ce style admet toute sorte de fleurs etd'ornemensj pensées nobles et délicates j expressions fleuries et harmonieuses; heureux tours de phrases j périodes nombreuses; peintures animées et vivantes; senlimens doux et tendres : c'est une belle rivière qui roule paisiblement ses ondes fortunées à l'ombre des plus riantes forêts , et dont le bruit agréable et flatteur charme les sens, enchante Fâme et la plonge dans ces douces rêveries, sources de plaisirs, d'ivresse et de volupté. Toutes les passions qui pprtent un caractère de douqeur, sont du ressort de ce genre d'élocution; l'amitié vive et tendre ; la compassion ; la tristesse j la douleur; l'amour, non pas cet amour violent, allumé au flaml>eau des furies, épouvantable fléau que les noirs soupçons, Ja jalousie, la rage escortent sans cesse; mais un amour de sensibilité, d'affîection , de tendresse, dont l'union des cœurs et la félicité sont les ft-uits délicieux.
Les fleurs ne veulent pas être prodiguées inconsidérément , mais répandues avec goût , sobriété, sagesse , et variété sur-tout.
Ji^çQltui naquit ^n joi^r de .ru^ifprmitéf
Les plus grandes beautés, les orneoieiis les plus pompeux lassenfà la fin, quand la Tariété* ne ranime J)oint Tatteiition mourante du lecteur fatigué.
La réponse de Zaïre aux reproches de Nérestan est d'une grande douceur.
arrête , mon cher frère ! arrête ! Connais-^moi ;
Peut-être que Zaïre est digne encor de toi.
Mon frère , épargne-moi cet horrible langage ]
Ton courroux , ton reproche est un plus grand onfcrage|
Plus terrible pour moi , plus dur que ce trépas
Que je te demandais et que je n'obtiens pas.
L^état où tu me vois accable ton courage :
Tu souffres , je le Yois , je souffre davantage.
Je voudrais que du ciel le barbare secours
De mon sang dans mon cœur eût arrêté le cours.
Le jour qu'empoisonné d'une flamme profane ,
Ge pifr sang des Chrétiens brûla pour Oro&ïnane,
Le jour que de ta sœur Orosmane charmé....
pardonnez-moi y Chrétiens 1 Qui ne l'aurait aimé ?
Il faisait tout pour moi ; son cœur m'avait choisie ^
Je voyais sa fierté pour moi seule adoucie :
C'est lui qui des Chrétiens a ranimé l'espoir ;
C'est à loi que je dois le bonheur de te voir.
Pardonne; ton courroux, mon père; ma tendresse,
Mes sermens , mon devoir , mes remords , ma Êdbles^e ,
Me servent de supplice ; et Zaïre en ce jour
Meurt de son repentir plus que de son amour.
Quelle tendresse dans ces sentimens d'Andromaque pour son fils !
Quoi , Céphise , j'irai voir expirer encor Ce fils , ma seule Joie et l'image d'Hector ! Ce fils que de èa flamme il me laissa pour gage ! Hélas ! U m'en soutient, le jour que son courage
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Imi fit tkerehobt Ac^itfe ^ o« pUitdt le trépas ,
il demanda sou fil« et le prit daiw aea bra«.
Chère épouse , dit- il en essuyant me« larmes y
J^ignof e quel succès le sort garde à mes armes f
Je te laisse mon fils pour gage de ma foi ;
S'il me perd , je préteads qu'il me retrouve en tei t
Si d'un heureux nymen k mémoire t'est chère ,
Montre au fils à quel point tu chérissais le père*
Et je puis Tair répaïKlte un sailg si précieux 1
£t je laisse avec lui périr tous ses aïeux t
Roi barbare ! faut- il que vaon crime l'entraina ?
Si je te hais ^ est-il coupable de ma haine ?
f a-t*il de tous lea siens reproché le trépas I
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pa« ?
£t cependant, mon fils, tu meurs , si je n'arrête
Le fer que le cruel tient leyé sur ta tête $
Je l'en puis détourner 9 et je t'y vais offrir !
Non j H. ne mourras point ; je n'y puis consentir.
Quelle géfiéfosité dans les témoignages d'affection que donne Arsame à son barbare frère , époux de la charmante Zénobie, pour qui Arsame lui-même brûlait d'amour san9 la connaître !
Lorsqu'il faut au devoir immoler sa tendresse^ Un cœur s'alarme peu du péril qui le presse $ "Et ces momens si doux que tous me reprochez y Coûtent bien cher aux cœurs que l'amour a touchés. Je Yois trop qu'il est temps que le mien y renonce ; Quoiqu'il en soit 9 du moins votre cœur me l'annonce^ Mais avant que la nuit vous éloigne de nous , Permettez-moi , Seigneur , de me plaîncfare de vous. A quoi dois-je imputer un discours qui mç gl&ce ? Qui peut d'pn tel accueil m'attirer la disgrâcç ? Cejouv mémei ce jour, il me souvient qVici Votre vive amitié ne parlait pas ainsi.
Ce rival* iJii'aTec soin on me peint inflexU)le y
N^estpasde mesriyaus, Seigneur, le plus terrible;
Et, malgré son courroux, il en est aujourd'hui ,
Pour me« f^ux et pour moi , de plus cruels qae lui*
Ce discours TOUS surprend; il n'est plus temps de feindre^
La nature en mon cœur ne peut plus se contraindre.
Âli ! Seigneur, plnl; aux dieux qu'avec kt même ardeur
Elle eût pu s'expliquer au fond de votre cœur !
On ne m eût point ravi sous un cruel mystère
La dout:eur de connaître et d'embrasser mon frère.
Ne vous dérobez point à mes embrassemens :
Pourquoi troubler. Seigneur, de si tendres momen« ?
Ab ! revenez à moi sous un front moins sévère,
Et ne m'accablez point d'une injuste colère.
Il ert vrai , j'ai brmé pour ses divins appas ;
Mais, Seigneur, mais mon cœur ne la connaissait pas. .
Voici quelques exh*aits de îa scène où Ehadamiste etZéîiobie se reconnaissent^ et qui est pleine de sentimens.
Par quel bonbeur le ciel toucbé da mes regrets , Me pérmet-il encor de revoir tant d'attraits ? Mais, hélas ! ae peut-il qu'à la Cour de mon père Je trouve dans les fers une épouse si chère f Dieux ! n'fti-je pas assez gémi de mes forâtits^ Sans m'a«ci(b^.er encor de ces tristes objets ? O ! de mon désespoir victime trop aimable , Que tout ce que je vois rend votre époui^ coupable ! Quoi I vous verses^ des pleors ?
Malheureuse ! eh^ cominent K^en répandrais-je pas dans ce fittal moment ? Ah , cruel ! plût aux dieux que ta main ennemie lï'eût jamais attenté qu^aux jours de Zénobie \ Le cœur , à ton aspect, désarmé de coîirroux ^
■' ■ — — — — — i— li n — *i— — ^
f Pharasmane, son pére«
lyô Rhétorique française.
Je ferais mon bonheur de revoir mon époux j^ £t Pamour s'houorant de ta fureur jalouse ^ Dans tes bras avec joie eût remis ton épouse. Ne croîs pas cependant , que pour toi sans pitié Je puisse te revoir avec inimité.
K H A D'A M I 8 TE
Juste ciel ! se peut- il que des nœuds légitimes Avec tant de vertu unissent tant de crimes ?
Que Phymen associe au sort d'un furieux Ce que de plus parfait firent naître les dieux ? Quoi ! tu peux me revoir , sans que la mort d'un père ^ Sans que mes cruautés , ni l'amour de mon frère ^ Ce Prince y cet amant *si grand , si généreux y Te fassent détester un époux malheureux ?
Et je puis me flatter j qu'insensible à sa flamme , . Tu dédaignes les vœux du vertueux Arsame.
Que dis-je ? trop heureux que pour moi dans ce jour - Le devoir dans ton cœur me tienne lieu d'amour !
Calmé les vains soupçons dont ton âme est saisie y Ou cache-m'en du moins l'indigne jalousie ; Et souviens- toi qu'un cœur qui peut te pardonner ^ Bst un cœur que sans crime on ne peut soupçonner.
Pardonne y chère épouse y à mon amour funeste y I^ardonne des soupçons que tout mon cœur déteste. Plus ton barbare époux est indigne de toi , Moins tu dois t'onenser de son injuste effroi. Rends-moi ton cœur , ta main y ma chère Zénobie y Et daigne , dès ce jour , me suivre en Arménie ; César m'en a fait roi : vjens me voir désormais A force de vertus effacer mes forfaits.
Les moiivemens d'inquiétude et de crainte qui saisissent le cœur de Junie lorsque Britannicus se sépare d'elle, pour voler à ce festin fatal où il devait être empoisonné par ordre de Néron; ces mouvemens, dis-je , sonti>eints avec une douceur et une délicatesse infinie.
Mais Narcisse, Seigneur, ne vous trahit-il point ?
BRXTAIÏNXCV8.
Et poiir(pioi Tonle2-Yons que mon cœur s'en défie ?
Et que sais-je ? il y va, Seigneur, de votre vie. Tout m'est suspect : je crains que tout ne soit séduit : Je crains Néron \ je crains le malheur qui me suit» D'un noir pressentiment malgré moi prévenue , Je vous laisse à regret éloigner de ma vue.
Hélas ! si (iette paîj: dont vous vous repaissez , Couvrait contre vos jours quelques pièges dressés ! Si Néron irrité de notre intelligence , Avait choisi la nuit pour cacher sa vengeance ! S'il préparait ses coups tandis que je vous vois ^ Et si je vous parlais pour la dernière fois ! Ah, cher Prince !
Les sentimensd'Axianepour Alexandre^ renferment uo éloge fin et délicat^ d'autant plus flatteur qu'il est donné à regret ^ et par une main ennemie.
Ah , Seigneur ! puis-ie ne les Joint voir, Ces vertus dont l'éclat aigrit mj>n désespoir f N'ai-je pas vu partout la victoire modeste |
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I^erdré ftvec tous Torgueil qui la rand si funeste ? Nf vois-je pas h Scythe et le Perse abattus Se plaire sous le joug et yanter vos vertus | Bt disputer enfin , par une aveugle envie , A vos propres sujets le soîn de votre vie ?
Mais que sert à ce cœar que vous persécutez j De voir partout ailleurs adorer vos bontés 1 Pensez-vous que ma baine en soit moins violente | Pour voir baiser partout la main qui me tourmente ! Tant de rois par vos soins vengés ou secourus , Tànl de péuple$ contens me rendent-ils Porus ? Non^Seigneur^je vous bais datant plus qu^on vous aime^ D^autant plus qu^il me faut vous admiirer moi-même | Que l'univers entier m'en impose la loi , Et que personne enfin ne vous bait avec moi*
L'élégie de mademoiselle Deshoulières sur la mort de son amant, mérite, par la tendresse qui y règne et l'élégance avec laquelle elle e^t écrite, de trouver ici sa place«
Au milieu des plaisirs sur cet beureux rivage |
Mon cœur toujours cbargé du poids de ses douleurs »
Se fait un ordinaire usage
De ses soupirs et de ses pleurs ; Et je porte partout la obère et triste image D^un amant dont la mort cause tous mes malbeurs.
Du destin de Tircis à toute beure occupée , Les plus touebans plaisirs sont pour moi sans appas | Je ne sens que le coup dont mon âme est frappée ^ Tout me peint en tous lieux l'horreur de son trépas { Bt quand à cette b(»'reur mar raison échappée
Me conduit aux pieds des autels | Pour ofirir de mon cœur les déplaisirs mortels |
Hélas ! ce pieux sacrifice
Est tout à coup interrompu ;
J'accuse le ciel dHnjùstice :
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Et pleine de la mort qui cau«e mon ftûpplice ^ Je ne vois que le prix du bien que j^ai perdu*
Dans ces cruels înstans ^ à ma douleur fidèle ,
Je n^entends plus la voix du Seigneur qui m^appelle $
Tout renouvelle mon tourment y
£t je sens ralentir mon tèle ^ Ma passion reprend une force nouvelle ^ Et mon cœur tout entier retourne à mon amant* Lasse fPavoir trouvé la fortune inflexible ; J'attendrai sans frayeur ce moment si terrible | Ce moment où du corps Pâme se désunît.
La mort de Tircis m'applanît Ce cbemin aux mortels si rude et si pénible.
Vous qui reconnaissez toujours D^un être souverain Téternelle sagesse ; Yous j béks ! que la grâce accompagne sans cesse ^ Et qui dans le repos voyez coiiler. vos jours y '
Joignez à la douleur qui m'agite et me presse | De vos utiles vœux Pinfaillible secours^
Voici quelques autres exemples, où il entre autant ou plus d'imagination que de sentimens ; ils sont tirés des poésies de madame Deshoulières.
Èglogue à M. ^Aufridet.
Dapbnîs 9 le beau Dapbnis 9 Phonneur de ces bàmeaux ^
Qui 9 dans la tranquille Ausonie ,
De Fan conduisait les troupeaux , Accablé sur ces bords d'une peine infinie , Négligeait ses moutons ^ brisait ses chalumeaux } Ses charmes n'avaient plus leur éclat ordinaire. L'enjoué LisidoF| dont le doux eatretien
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Si souTeni avait su lui plaire i Conduit par le hasard dans ce lieu solitaire y /
Ne Teût pas connu sans son chien.
STANCES
Dans un charmant désert où les jeunes zéphyrs Content mille douceurs à leur divine Flore ,
Je forme d'innocens désirs ^ En songeant au berger que j'aime et qui m'adore \
Ej je rêve à tous les plaisirs Que I s^il était ici 9 je goûterais encore.
Hélas ! cent fois la nuit ; hélas ! cent fois le jo^r Je m'imagine voir dans ce bois solitaire Daphnis près d'expirer d'amour y ]VJ[e dire en soupirant : L'astre qui nou^ éclaire
. ^ Ne voit rien quand il fait son tour^ Qii'on doive préférer au bonheur de vous plaire.
MADRIGAL
Qu'est devenu cet heureux temps ^ Où le chant des oiseaux , les fleurs d'une prairie ^
Et le soin de ma bergerie,
Me donnaient de si douK momens ?
Cet heureux temps n'est plus 5 et je ne sais quel trouJ>Ie Fait que tous les plaisirs sont pour moi sans douceur. J'ignore ce qui m et ce trouble dans mon cœur)
Mais auprès d'Iris il redouble-
IDYLLE
Hélas j petits moutons , que vous êtes heureux !
Vous paissez dans nos champs sanssoucis^ sans alarmes^
Aussitôt aimés qu'amoureux !
On ne vous force point à répandre des larmes ^
Yous ne formez îâmais d'inutiles désirs ; Dans vos tranquilles cœurs Tamour suit la nature f Sans ressentir ses maux tous avez ses plaisirs. L'ambition , l'honneur , l'ir.térêt , l'imposture y
Qui font tant de maux parmi nous j
Pie se rencontrent point chez vous.
Cependant nous avons la raison pour partage ^
£t vous en ignorez l'usage.
Innocens anunaux , n'en soyez point jaloux |
Ce n'est pas un grand avantage ^ Cette £ère raison dont on fait tant de bruit y Contre les passions n'est pas un sûr remède.
Un peu de vin la trouble , un enfant la séduit ^ £t déchirer un cœur qui l'appelle à son aide ^
Est tout l'efiet qu'elle produit.
Toujours impuissante et sévère | Elle Vop pose à tout, et ne surmonte rien«
oons la garde de votre chien Yous devez beaucoup moins redotiter la tolère
Des loups cruels et ravissans.
Que sous l'autorité d'une telle chimère
Nous ne devons craindre nos sens.
Ne vdudrait^il pas mieux vivre comme vous faites y
Pans une douce oisiveté ?
Ne vaudrait-il pas mieux être comme vous êtes |
Dans une heureuse obscurité ^
Que d'avoir sans tranquillité
Des richesses 9 de la naissance y
De l'esprit et de la beauté ?
Ces prétendus trésors dont on fait vanité
Yalent ^oins que votre indolence. Ils nous livrent sans cesse à des soins criminels :
Par eux pins d'un remords nous^onge.
Nous voulons les rendre éternels.
Sans songer i^'eus et nous passerons comme un songe»
Il n'est dans ce vaste univers
Rien d'assuré , rien de solide ; Des choses d'içi-Ws h fertùnç iicii^
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Selon tet ctpiices ^îrert*
To«t l'efFort de notre prudence Ne pent Baii$ dérober an moindre de set conps. Paissez • montons , paissez sans règle et sans science :
Malgré la trompeuse apparence, Tons êtes pins heurenx et plus sages qne nons.
M. de Cambrai réussissait parfaitement dans ce style. Les adieux de Philoclès à sa chère grotte de Tile de Samos sont extrêmement tendres.
'!K Alors Philoclès ne résista plus, il se 9 prépara à partir; mais ce ne fut pas sans a» regretter le désert où il avait passé tant 39 d'années. Hélas, disait^-il, faut -^ il que je » vous quitte, ô aimable grotte où le somj» mei^ paisible venait toutes les nuits me » délasser des travaux du jouy ! Ici les Par- » ques me filaient, au milieu de ma patt^ ap vreté , des jours d'or et de soie. Il se pros^ » tema en pleurant pour adorer la Naïade » qui l'avait si long-temps désaltéré par son » onde claire, et les Nymphes qui habitaient 3» dans toutes les montagnes voisines ».
Le même Fénélon a chanté du ton le plus aimable les agrémens de la petite abbaje de Carenac, sur la Dordogne^
'Solitude I où la ririère Ke laisse enjfcendre ftnjtre bmil; QvLe celui d^une onde claire , l^ui tombe, écume et sWfuitf On deux îles fortunées , De rameaux yerds conronn/éesy Font pour le clMMrme des yeux^
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Tout ce tpte le cœmr désire s '^ue ne paie«;j« tnr nia ïjTt e chanter da cbftBt det dieax ? .
Une herbe tendre et fleurie
M'offre des lits de gazon}
Une doHce réTerie
Tient mes sens et mu raison :
A ce charme je me livre ,
&e Ve nectar je m'enivre,
Et les dieux en sont jalons.
De la Cour flatteurs mensonges |
Vous ressemblez à mes songes,
Trompeurs comme eux | mais moins doux !
A Tabri des noirs orages
Sui vont foudroyer les grands | ^ i goûte sous ces feuillages Un asyle en tous les temps.
Là , pour commencer à vivre ^ Je puise seul et sans livre La profonde vérité $ Puis la fable avec l'histoire, Viennent peindre à ma mémoire L'ingénue anti<}nité»
Je goûte , loin des alarmes 4 Des Muses l'heureux loisir ; Rien n'expose an bruit des armes Mon silence et mon plaisir :
Mon coeur content de ma lyre ^ A nul antre honneur n'aspire.
Qu'à chanter nn si doux nien.
Loin, loin, trompeuse fortune , Et toi y faveur importune, Le monde entier ne m'eit rien^
En 4|nelq[nd climat que j*erre , Plus ^ue tovi9 lea aiit|«ii Kenx f
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Cet heureux coin de la terre Me plaît et rit à met yeux.
Là| pour couronner ma. vie. ^ La main d'une Parque amie Filera mes plus beaux jours; Là j reposera ma cendre ; Lia 9 Tircis Tiendra répandre Les pleurs dus à nos amours.
Quoique j'aie osé avancer que quiconque ayatiteu de l'éducation, devait savoir par cœur les fables de La Fontaine; cependant comme cette règle n'a peut-être que trop d'exceptions, je citerai ici une de Sfes fables im peu distinguée des autres par son style tenare, touchant, et aussi noble que simple.
Elle est si belle , que je ne puis me résoudre à la laisser oublier à ceux qui l'ont déjà sue^ ou ignorer à ceux qui ne la savent point' encore.
PROGNÉ ET PHILOMÈLE
«autrefois Progné Pliirondelle ^
De sa demeure s^écarta,
£t loin des rilles s^emporta Dans un bois où cbantait la pauvre Fhilpmèle* Ma sœur, lui dit Progné, comment tous portes^-Touat Voici tantôt mille ans <{ue Ton ne tous a rue $ Je ne me souTiens pas que tous «oyes Tenue , Depuis le temps de Thrace habiter parmi nous,
Dites->moi , que pensez-TOus faire ?
Ke quitterez-Tous point ce séjour solitaire ! Ah Treprit Philomèle , en est-il de plus doux f Progné lui rép^t ; Sh t^^pi ! cf tte mi^sique
lilV. III. CHAP. IV. l85
Pour né clianter qu'aux animaux j
Tout au plus qu'à quelque rustique?
Le désert est- il fait pour des talens si beaux ? Yene& faire aux cités éclater leurs merveilles :
Aussi bien en voyant les bois Sans cesse, il vous souvient que Térée autrefois ,
Parmi des demeurés pareilles , \
Exerça sa fureur sur vos divins appas.
Bt c'est le souvenir d'un si cruel outrage , Qui fait , lui dit sa sœur , que je ne vous suis pas :
En voyant les liommes , hélas !
U m'en souvient bien davantage.
Voici une petite ode d'un fameux poëte italien (l'abbe Métastasio), traduite en français par Fabbé Défontaines. Elle a pour titre, la Liberté , ou la parfaite Inaiffe-' rence. En eflèt, je ne crois pas qu'il soit possible de représenter plus parfaitement le yéritabie état d'un cœur qui, après avoir ardemment aimé recouvre enfin sa liberté; mais qui dans l'instant même qu'il s'applaudit d'être sorti d'esclavage , laisse entrevoir <ju'il pourrait encore y rentrer, s'il avait heu d espérer un ti'aitement plus doux.
Le style de cette ode est d'une douceur et d'une noblesse qui se font sentir au cœur. Il n'y a pas une circonstance, pas un sentiment qui ne soit pris dans la nature.
a Grâces à tes tromperies, Nice, je res- » pire. Les dieux enfin ont eu pitié d'un y> malheureux : enfin mon âme se sent déÛ-
yGoogk
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30 Trée de ses liens. Pour cette fois^ ma li- » berté n'est pas un songe*
y> Mon ancienne ardeur est éteinte. Je » suis si tran(]^uille que chez moi Fan^our » ne trouve point de dépit pour se masquer.
» Quand on prononce ton nom, Nice, |e » ne change plus de visage, et quand je te » regarde, mon cœur n'est plus ému.
» Je dors, et je dors sans te voir en songe.
» A mon réveil tu n'es plus le premier objet » de ma pensée. Je m'éloigne de toi sans :fe désir de te revoir : je te revois san« plaisir » et sans peine.
» Je parle de tes charmes sans rien sentir.
» Je me rappelle tes injustices sans en être » piqué. Tu t'approches de moi, sans que » )'en sois confus. Je puis, même avec mon 30 jrival, m'entretenir de ta beauté.
y> Regarde-moi d'un œil fier et dédaîx> gueux , parle-moi avec un air. de bonté 9 et de douceur : l'un est l'autre m'^&t égal. 3> Ta bouche n^a plus d'empiire sur mes sens, -m %es yeux ne sayent pl^^ te i^mi» de moA » cœur. ^ '
90 Que je sois gai, que je sois triste, ma ' a> gaieté on ma tristesse n'est plus ton ou* » vrage. Les bois, les collines, les prairies 3> me plaisent sans toi ; et je m'ennuie avec ao toi dans un ennuyeux séjo«ir.
y> Vois si je suis sincère» Tu me semblés 9 encore belle, mais tu n'es plus ]U)ur moi » une beauté sans pareille. Je vois même » sur ton charmant visage ( que le vrai ne » t'oflfense point ) quelques défauts, que je 39 prenais pour des agrémens.
V II L
30 Quand je brisai ma chaîne ( fe Taroue » à ma honte ) , je crus sentir mon cœur se a» briser : je crus que j'allais mourir. Mais » pour sortir d'esclavage, pour n'être plus y^ maltraité, pour devenir maître de son » sort, que ne souffre-t-on pas ?
y> L'oiseau, pour se débarrasser des gluaux » qui Tenchainent, sacrifie quelques plu- » n^es; il tarde peu à les recouvrer, et ins- » truitpar l'expérience, il ne tombe plus » danstepi^e«
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» Tu crois peut-être, Nice, que je t*aiine » encore, parce que je dis socivent que je » ne t'aime plus. Je parle , suivant cet ins- » tinct naturel , qui mit parler des dangers 3> qu'on a courus.
» Le guerrier raconte les actions périly> leiises où il s'est trouvé : il se plaît à faire » voir ses cicatrices. L'esclave devenu libre » montre avec plaisir la chaîne barbare qu'il » a portée.
» Je parle donc; mais ce n'est que pour » me satisfaire. Je parle, sans me soucier » que tu me croies , sans me soucier que tu » m'approuves, et sans m'informer si en » parlant de moi tu es tranquille.
» J'abandonne*ùn cœur volage : tU perds » un coeur sincère. J'ignore qui de nous se » doit consoler le premier. Mais je sais que » Nice ne trouvera jamais un amant aussi » fidèle , et qu'il est aisé de trouver une » maîtresse aussi perfide ».'
Quelle tendresse ! quelle douceur ! quelle délicatesse dans ces adieux, toucha ns, où Ligdamis prémunit sa bergère contre les faux et dangereux attraits de la ville !
Vous allez donc quitter pour la première fois De no6 hameaux la demeure tranquille ? .
' Sioyez quelques momens attentive à ma toîx. Climène , vous partez , vous allez à la ville ; Climène y il vous sera peut-être difficile
De retrouver du plaisir dans-Hos bois.
Là, d^illustres amans vous rendront leurs hommages |.« Leur rang ou leur adresse à vous faire la cour | Tout vous éblouira dans ce nouveau séjour.
Que deviendrai-je , hélas ! au fond de hoB bocages , Moi qui n^ai pour tous avantages , Qu^une musette et mon amour ?
Ils vous mettront saiis doute au-dessus de leurs belles $ Ils vous prodigueront un encens dangereux ; Leurs éloges sont doux , mais souvent infidèles $ Cependant vous viendrez à mépriser pour eux Ces louanges si naturelles , Que vous donnaient mes regards amoureux.
Tout ce qu^ils vous diront j je vous Pai dit , Climène ; Mais ils vous le diront d'un air plus assuré. Avec un art flatteur des bergers ignoré.
Moi , je ne vous Pai dit qu'en trouble^ qu'avec peine : ^ . D'une voix craintive , incertaine ,
Je l'ai dit , et j'ai soupiré.
N'allez pas quitter, pour leur plaire , Les manières qu'on prend dans nos petits hameaux ;
Rapportez-moi jusqu'à cet air sévère | Ce timide embarras^ enfin tous ces défauts D'une jeune et simple bergère î Rapportez-moi jusqu'à cet air sévère Que vous avez pour moi comme pour mes rivaux • Vous verrez à la ville un exemple contraire ^ Majs de votre rigueur je ne veux vous défaire
Que par la pitié de mes maux.
J'ai vu ]|i même yiUe où tous allez paraître ;
Pour la bellt Climène elle a ru met langueurs : Parmi tous les plaisirs qui flattaient tant de cœurs y
J^y regrettais notre séjour champêtre ,
£t Yotre Tue, et même tos rigueurs.
Non y je n^ai garde de prétendre Que tout TOUS y semble ennuyeux t Mais de quelque côté que vous tourniez les yeux ^ Dites , et ne craignez jamais de tous méprendre ; Et dites y s^U se peut d'une manière tendre : C^est ici que Ton aime mieux S^occuper de jaioi que de prendre Tous les plaisirs de ces beaux lieux.
Cette éclogue est, selon moi^ une des plus belles qu'ait produites
La muse brillante et fleurie Du nouveau berger de Nenstrîe.
FoNTENELLE»
s JE C T I O N IV* Du Style laconique.
^ ÏjE style laconique consiste ordinairement dans un trait court, précis, frappant, qui dit beaucoup en peu de mots. Ce n'est point un genre d'éloquence distingué des jrécédens. Il se rapporte toujours ou au style simple, ou au style tempéré, ou au style sublime, mais plus particulièrement au sublime qu'aux deux autres. En effet, il y a beaucoup de dignité et de noblesse dans cette économe et abondante précision,
Qui prodigue le sens et compte les paroles.
IIV. m. CHAP. IV
Ce style a pris son nom des Laconiens ou Lacédémoniens^ dont la gravité naturelle regardant comme superflus les omemens du discours^ s'accommodait fort de ces traits TÎfSs et courts^ qui en un seul mot expri* maient toutes leurs pensées.
L'ennemi les menaçant un jour avec beaucoup de hauteur et de prolixité tout ensemble, déporter le fer et le feu dans leur pays, ils lui firent réponse en un seul mot :
Phitippe leur ayant fait demander mielque chose qui leur paraissait injuste, iù lui répondirent : Non.
Quelqu'un demandant à Diogène comment il pourrait se venger de ses ennemis.
JEn devenant homme de bien, répondit-il.
Henri lY encourageant ses soldats avant la bataille d'Ivry , se contente de leur dire : Enfansy je suis votre Roi, vous êtes Fran^ çais, voiïà P ennemi, donnons.
Le même Henri lY aimait passionnément mademoiselle d'Entragues , et ne pouvait l'engager à rien de contraire à sa vertu. Un jour il lui dit plein d'impatience : Ne m'apprendrez - vous pas, mademoiselle, par où on peut aller dans votre chambre ?. Par /Vl^e. Sire, répondit mademoiselle d'Entragues.
La femme de Socrate se plaignant de ce qu'il était condamné injustement : voudraistu, lui dit-il, que ce JUt justement ?
Denj^ le Tyran de Syracuse se piquait de
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bien faire des vers, et ses courtisans ne contribuaient pas peu à le confirmer dans cette erreur. Philoxene, poëte grec, qui par malheur avait la vertu là plus odieuse aux tyrans , je veux dire, la sincérité, ne jugea pas à pit)pos d'approuver quelques vers de ce Prmce. Denys, indigné de cet affront prétendu, le fit enfermer dans les prisons que les Siciliens appelaient carrières. Quelque temps après , ne doutant pas que ce lieu ne lui eut épuré le goût, il le fit venir, et lui lut un poëme qu'il venait de composer. .
Philoxene , après l'avoir écouté patiemment, se lève, et dit d'un ton tranquille aux gardes qui l'environnaient : Qu'on me remène aux carrières-.
Un Espagnol qui n'avait qu'un œil, étant dans la galerie d un jeu de paume, eut l'autre œil crevé d'un coup de balle. Sans s'émouvoir, il ôta son chapeau à la compagnie, et ne fit que dire : buetlxis ndches, c'esl-àdire, bon soir.
Un plaisant fit cette épitaphe à un Médecin :
Ci gît par qui les autres gisent.
Voici des exemples plus nobles et plus sublimes.
Dans une tragédie du grand Corneille , Nicpmède conseille à Prusiàs, roi de Bithinie, de n'être ni mari ni père, c'est-àdire, de n'avoir les faiblesses ni de l'un ni
de l'autre, Prusias lui demande ce qu'il doit donc être ; roi^ lui répond Nicomède.
Dans l'Horace du même auteur , Julie qui n'avait vu que le comm'encement du comiat des trois Romains contre les trois Al- Lains, annonce au père des Horaces que les Curiaces sont victorieux, que deux de se% iils sont morts, et que le troisième se trouvant trop faible contre trois, a cherché son salut dans la fuite; ce vieillard idolâtre de Rome, est insensible à la perte de ses fils , il s indigne de la lâcheté de celui qui lui reste, et s'écrie avec transport :
Pleurez le déslionneur de toute notre race ,
Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace.
Qiw Tûuliea-yous qu'il fît contre trois ?
Qu'il mourût*
La noble et mâle assurance que Médée conserve au milieu des malheurs dont elle devrait être accablée , annonce un courage invincible et une fermeté d'ame inébranlable. Sa confidente lui dit :
Forcez PaTeuglement dont tous êtes séduite , Pour Toir en quel état le sort vous a réduite : Votre pays vous hait , votre époux est sans foi : Dans un si grand revers que vous reste-t-il î
M s D li B.
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Porusie plus brave et le plus vaillant des rois de llnde, oMigé de céder à la fortune d'Alexandre qu'il avait balancée quelque temps pardes prodiges de valeur , est amené vaincu et désarmé devant ce leune héros.
Mais loin de prendre un visage de suppliant, et d'user d'un langage conforme à l'état d'abaissement ou il était réduit, il regardée Alexandre avec fierté, et même avec mépris, et ne lui fait enlendre quç des paroles menaçantes. Alexandre en est étonné, ^t lui dit :
Votre. fierté, Porns, ne se peut abaisser; Jusqu^au dernier soupir vous m'osez menacer ; En effet, ma TÎctoire en doit être alarmée; Votre nom peut encor plus que toute une armi&c : Je m'en dois garantir. Parlez donc; dites-irioi : Comment prétendez->yous que je tous liaite !
Bn roi.
Voici une fière et courte réponse de Brutus à César.
s A JL.
AK ! c'est ce qu'il fallait reprocher k Tombée ; Par sa feinte Tertu la tienne fut trompée.
Ce citoyen superbe , à Rom.e plus fatal , K'a pa6 même voulu César pour «on égaL Crois-tu , s'il m'eût vaincu , que cette ame haut^iii^é EAt laissé respirer la liberté romaine?
Ah ! sous un joug de fer il t'aufaijt .acq)i>U* Qu'est fait ]BrMtus alors ?
Brutus Peut immolé.
La précision dès réponses de Thyeste à «on barbare frère dont il craint d'être reconnu, a , selon moi , je ne sais quoi de fier> de noble et de grand*
Etranger malheureux , que le sort en courroux y
Lassé de te poursuivre , a jeté parmi nous !
Quel est ton raug^ton nom?Quels Lumains t^ont tu nattr#C
Les Thracet.
Bt ton nom ?
Pourries- YOQa le connattM ?
PUlocUto. ^
Ton rang ?
Noble , sans^ dignité } Bl toujours le jouet du destin irrité.
' Où s^adressaient tes pas ? et de quelle contréd Revenait ce vaisseau brisé près de TOËubée ?
T H T a s T a. IW Seatos ; et j'allais à Delphes , etc.
Les peuples de TAsie avaient un goût tout différent de celui des Lacédémoniens.
Us excellaient à dire des riens pompeux
ig6 Rhétorique française; enchâssés dans un long cercle de paroles inutiles* Combien de Français sont asiati- !
ques en ce point ! j
Il n'est pas aussi aisé qu'on le pense d'être \ ^ourt. La précision demande du temps, des soins ; une application au travail dont tout le monde n'est pas capable. Le cardinal du Perron parlant d'une réponse deCoëfFetau, dit fort bien : li V aurait fait plus courte, s^il avait eu plus de temps. Un des plus profonds et des plus vastes génies que là France ait produit, dit aussi à la fin d'une de ^e^^ lettres : Je n^ ai fait cell^-ci plus longue , que parce que je n^ ai pas eu le loisir de la faire plus courte^ et un excellent journaliste , qui joint à une variété infinie de connaissances l'heureux talent d'écrire avec une pureté et une délicatesse qui charme tous ^t^ lecteurs^ vient de dire , a l'occasion d'une traduction un peu longue : Le Traducteur n'a pas sans doute été le maître de de son temps, puisqu'il n'a pas eu celui d'être court*
Il serait difficile de déterminer l'usage de ce style. On ne trouve pas toujours roccasion d'exprimer tant de choses en si peu de mots. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'en général il doit régner dans tous les discours un. certain laconisme, qui consiste à retrancher toutes superfluités , et à se servir de termes expressifs. On dit toujours mal en beaucoup de paroles ce qu'où peut dire fortj \ymx en peu.
îlilV.III. CHÀP. IV. J97
S E C T I O If V*
Des défauts du Style.
L'esprit humain même, dans ceux où il brille davantage, n'a que des lumières extrêmement faibles et renfermées dans Ac^ bornes très-étroites. Rarement il se trouve joint à un goût sûr, à une raison solide , à un discernement délicat et judicieux, qui seulpeutperfectionnersesproductions.Fautîl donc s'étonner de voir tous les jours tant d'erreurs légèrement adoptées, tant d'abus où Ton se plonge tête baissée, surtout en matière d'éloquence ? L'homme est naturellement amateur du beau et du vrai , mais il se trompe souvent dans le choix. Sa passion violente pour ces deux objets si aimables, lui fait souvent prendre le change. 11 se laisse éblouir par des apparences trompeuses. Le faux brillant lui paraît une véritable beauté. Il l'admire dans la lecture , il l'imite dans la composition ; et telle est la source funeste de la plupart des vices dont plusieurs auteurs infectent leur style. Tel veut marcher sur les pas d'unBossuet, d'un Corneille ,d'un Rousseau, et franchir comme eux la noble carrière du sublime, qui prenant mal l'esprit de ces grands modèles , ou n'ayant pas reçu de la nature ce génie qu'elle seule peut donner, s'abandonne à un fatras pompeux de paroles stériles, à une folle en-
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jQure de pensées extravagantes j c'est la grenouille qui veut égaler le bœuf, et qui crève à force de s'enfler. Cet autre prend une route différente, iVveut être enjoué, badin , amuitant, il veut retracer l'ingénieuse simplicité d'un La Fontaine, d'un Scarron ; mais c'est un bouffon qui n'a que des plaisanteries basses , triviales, grossières, et qui parle le Vrai langage des halles ; c'est l'âne pesant et massif qui veut imiter la gentillesse du f etit chien. Celui-ci se pique de doux sentiniens ; il veut inspirer ta tendresse, c'est un doucereux, dont le stj^le insipide n'inspire que du dégoût j celui-là veut être grave, sérieux , concis ; et c'est un lourd pédant qui ennxiie. Je ne finirais ^pas si je voulais nombrer tous les travers daîis lesquels tombeun auteur sans goût ; je ne m'attacherai qu'aux principaux dont je donnerai même des exemples, afin qu'en les connaissant, o^ puisse les éviter.
Le sublime outré dégénère ordinairement en enflure; et qui ne la craindra, quand le grand Malherbe lui-même , le père <Je la poésie française, n'a pu s'en garantir ? Ce qu'il dit des larmes de saint Pierre , est un tissu d'exagérations insensées,
Cest alors que ses cris en tonneifre ^'éclatent ; Ses soupirs se font yents, que les chênes combattent | Et ses pleurs, qui tantôt descendaient mollement , Ressemblent un torrent , qui des hautes montagnes -Ravageant et noyant les voisines caknpagnês , Yeut que tout Punivers ne soit qu'un éléments
Les Espagnols sont sujets à ce défaut.
Lope de Vegues, un de leurs plus célèbres poètes, fit deux vers latins sur la pompe funèbre de Charles-Quint, dont voici le sens.
« Mettez pour tombeau le monde , poujp » chapelle ardente le ciel, pour torches le« » étoiles, pour larmes les mers. » v
Cet appareil funéraire est trop vaste pour être beau.
Gracian , un autre de leurs beaux esprits, Be fait pas difficulté de dire que le cœur d'Alexandre est un « Archicœur , dans ua » coin duquel tout le mondé est si à Taise, » qu'il y reste de la place pour six autres. »
On peut voir dans le Traité des Etudesrde Rollin, et dans la manière de bien*penser dans les ouvrages d'esprit du P. Bouhours, les louanges impertinentes que donnent à Alexandre ces déclamateurs latins dont Senèque le père raj^porte les sentimens.
Voici un chef- d'œuvre d'extravagance dans les titres fastueux que se donne un grand-seigneur Mahométan,
a Soliman, par la grâce de Dieu et de «Mahomet, fleur de courtoisie, muscade » de consolation , rose de délices , fruit dç *» plaisir, tulipe d'admiration. »
L'enthousiasme forçant les barrières prescrites par la rais^in, mène souvent au gali*matias. Malherbe peut encore en fournir un exemple.
Ce n'est pas en mes vers , qu'une amante abusée Des appas enchanteurs d'un parjure Thésée , Après l'honneur ravi de sa pudicité , Laissée ingratem'ent en tin bord solitaire , Fait de tous les assauts que la rage peut faire ^ Une £dèle preuve à l'infidélité.
Malheur à qui entend ces deux derniers Ters.
A force de vouloir être tendre , il est à craindre qu'on ne donne dans la fadeur et rinsipidité. Voici un morceau dans la tragédie de Bérénice que je n'en crois pas exempt.
TITUS â Bérénice. .
Hélas ! Que vous me déchirez !
Vous êtes empereur , Seigneur , et vous pleurez !
Oui , madame , il est vrai \ je pleure , je soupire ^ Je frémis, etc.
Le grand Racine s*est un peu oublié dan^ ces vers. Après tout, le divin Homère s'endort quelquefois.
Le style simple couvre aussi de funestes écueils. On veut être plaisant, on veut dire des bons mots; le pas est glissant, on tombe dans le bouffon et dans le bas comique , charme de la populace , aux yeux de qui tout est beau, excepté le beau même. La comédie des Fourberies de Scapin est dans ce genre j mais Fauteur a voulu faire quelque chose pour le peuple.
XIV, III. CHAP. IV. ftOl
L'épigramme de Saint-Amand smr l'incendie du palais , finit par une pointe extrêmement plate.
Certes , Ton yit un triste jen | Quand à Paris dame justice Se mit le palais tout en feu Pour avoir mangé trop d'épice.
Le ridicule de ces sortes d'exemples est plus aisé à sentir qu'à éviter. On ne saurait trop apporter de soins pour s'en préserver et pour se prémunir de bonne heure contre la dangereuse tentation de dire des bons mots dans un siècle où le malheureux goût de pointes, de quolibets et de turlupinades, n'est peut-être encore que trop à la mode.
CHAPITRE V
Des trois genres df Éloquence.
Ju'article que je vais traiter n'a rapport avec les styles, qu'autant qu'il en fait voir l'usage. Il s'agit ici des grands discours, des discours vraiment oratoires , comme des harangues , des plaidoyers , des panégyriques, etc. que les rhéteurs réduisent à trois genres : le genre judiciaire, le genre déhbératif et le genre démonstratif ou théorique. Il est bon d'avoir une notion de ces trois genres , où sont compris les principaux sujets sur lesquels la rhétorique s'exerce ; cet
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article pourrait bien avoir l'inconvénient des lieux oratoires^ c'est-à-dire, de n'être
Ï)as fort amusant, mais il estutile : et d'aileurs qu'importe que le précepte soit par luimême un peu sauvage , pourvu qu'il soit court, et que ce qu'il a de désagréable spit ogyrrigé par la beauté des exemples.
8EGTIOK PREMIÈRE.
Hu genre judiciaire.
Ce sont les plaidoyers et les disputes qui composent ce genre, et c'est particulièrement dans ces discours où on a un juge à 'ménager, qu'il faut mettre en oeuvre toutes ces parties d'oraison , dont on a parlé dans le second livre de la disposition. Nous a vous eu çt nous avons encore plusieurs habiles avocats qui peuvent nous servir de modèles dans ce genre.
Notre illustre Corneille, à ce qu'il paraît, eût excellé dans la plaidoirie, si son génie éclatant ne se fiit tourné du côté de la poésie dramatique , dont il a été véritablement le père parmi nous. On trouve dans %e^% sublimes tragédies, plusieurscauses très-éloquemment plaidées ; mais comme la passion do- .mine dans le tragique, l'énergie et la vivacité y tiennent lieu souvent de ces proportions , de cette régularité , de cette symétrie que les orateurs a e sang froid mettent avec art dans leurs discours. Rien n'est plus
éloquent que cet endroit du Cid, où Chixnène éplorée se jette aux pieds du roi de Castille, et lui demande vengeance de la mort du comte de Gormas son père, que don Rodrigue venait de tuer en duel. ( Ce comte de Gormas, comme on sait, avait donné un soufflet au vieux don Diegue, père de Rodrigue. )
Genre judiciaire^
Sire , mon père est mort \ mes yeux ont m son aani; Couler à gros bouillons de son généreux flanc : Ce sang qui tant de fois garantit tos murailles , Ce sang qui tant de fois vous gagna dçs batailles, Ce sang qui tout sorti fume encor de courroux Se se Toir répandu pour d^autres que pour vous , QuW milieu des hasards n^osait verser la g a erre. Rodrigue en votre Cour vfent d'en couvrir la terre. J'ai couru sur le lieu sans force et sans couleur } Je Pai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, ' Sire 5 la voix me manque à ce récit funeste ; Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux lé reste»
. . • • . • .Je l'ai trouvé sans vie \
Son flanc était ouvert , et pour mieux m'émquvoir , Son sang sur la poussière écrivait mon devoir \ Ou pl^itôt sa valeur en cet état réduite, Me parlait par sa plaie , et hâtait ma poursuite | Et pour se faire enteùdre au plus juste des rois , Far cette triste bouche elle empruntait ma voix. Sire , ne soufïrez pas que sous votre puissance Règne devant vos yeux une telle licence 5 Que les plus valeureux , avec impunité , Soient. exposés aux coups de la témérité |
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Qu'un jeune audacieux trîomplie de leur gloire , oe baigne dans leur sang, et Irave leur mémoire. Un 61 vaillant guerrier qu'on vient de vous ravir y Eteint, s'il n'est vengé, l'ardeur dé vous servir. Bnfin mon père est mort , j'en demande vengeanc&| Plus pour votre intérêt, que pour mon allégeance. Vous perdez en la mort d'un homme de son rang } Vengez-la par une autre , et le sang par le sang. Immolez , non à moi , mais à votre couronne , Mais à votre grandeur , mais à votre personne ^ Immolez , dis-je , Sire , au bien de tout l'Etat Taut ce qu'enorgueillit un si grand attentat*
Voici la réponse de don Diegue qui plaidait pour soif, ûl$.
Qu'on est digne d'envîe Lorsqu'on perdant la force ^ on perd aussi la vie ! £t qu'un long âge apprête aux nommes généreux , Au bout de leur carrière, un destin malheureux ! Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire j Moi , que jadis "partout a suivi la victoire , Je me vois aujourd'hui , pour avoir trop vécu , Recevoir un aiïVont, et demeurer vaincu.
Ce que n'a pu jamais combat , siège , embuscade ^ Ce que n'a pu jamais Aragon, ni Grenade, Ni tous vos ennemis , ni tous mes envieux , Le Comte en votre Cour l'a fait presqu'à vos yeux^ Jaloux de votre choix, et fier de l'avantage Que lui donnait sur moi l'impuissance de l'âge. Sire , ainsi ces cheveux blanchis sous le harnoîs , Ce sang pour vous servir prodigué tantde fois, Ce bras jadis l'effroi d'une armée ennemie , Descendaient au tombeau tout chargés d'infamie ^ Si je n'eusse produit un fils digne de moi , Digne de son pays , et digne de son roi 5 n m'a prêté ssl main, il a tué le Comte; D m'a rendu l'honneur, il a lavé ma honte..
Si montrer da courage et du ressentiment ,
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81 renger nn soufflet mérite un châtiment | , Sur moi seul doit tomber l'éclat de la tempête : Quand le bras a failli, l'on en punit la tête. Uu crime glorieux qui cause nos débats , Sire , j'en suis la tête , il n'en est que le brai. Si Chimène se plaint qu'il a tué son père , Il ne l'eût jamais fait, si je l'eusse pu faire. Immolez donc ce chef que les ans vont ravir, Et conservez pour vous le bras qui peut sertir. Aux dépens de mon sang satisfaites Ckimène , «.
Je n'y résiste^point j je consens à ma peine 5 Et loin de murmurer d'un rigoureux décret , Mourant sans désbonneur , je mourrai sans regret.
Dans une autre tragédie, Horace, après avoir fait triompher Rome d'Albe par là défaite des Curiaces, tue sa propre sœur dans un transport de colère , parce qu'elle témoignait trop de regret de la mort d'un des Curiaces son amant , et que dans sa douleur elle s'emportait jusqu'à faire des imprécations contre Rome. Valère, un autre amant de sa sœur, voulant venger cette mort, se porte pour accusateur d'Horac6 devant Tullus Hostilius , roi d« Rome. Voici son plaidoyer.
Sire , puisque le ciel entre les mains de« rois
Dépose sa justice et la force des lois ,
Et que l'Etat demande aux princes légitîmet ^
Des prix pt)ur les vertus , des peines pour le^ crimes ,
Souffrez qu'un bon sujet vous fasse souvenir
Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir.
Souffrez. \. *........ »
2K>d Rh]ÊT0B1QUE tKATSTÇAlSTU
Le vieil Horace, père de l 'accusé , rinter^ rompt tout d'un coup, et s'écrie :
Quoi ! qii^on enToie un Tainquenr au supplice !
Cette brusque repartie si naturelle à un père dans une pareille circonstance , vaut toute seule un plaidoyer; nous verrons cependant par la suite la réponse de ce vieillard.
T ▲ L à a B continue :
Souf&es donc 9 6 grand Roi ! le plua juste des rcHs, Que tous les gens de bien tous parlent par ma Toix* Non qne nos cœurs jaloux 9 de ses honneurs s'irritent f ^ S^il en reçoit beaucoup , ses bauts faits les méritent i" Ajoutez-y plutôt que d^en diminuer; Nous sommes tous encor près d'y contribuer.
Mais puisque d'un tel crime il s'est montré capable^ Qu'il triomphe en vainqueur , et périsse en coupable* Arrêtes sa f ureur^ et sauvez de ses mains y Si TOUS Toulez régner^ le reste des Romains ç Il y va de la perte ou du salut du reste.
La guerre avait un cours si sanglant, siiunestoi • Et les nœuds de l'hymen, durant nos bons destina y Ont tant de fois uni des peuples si voisins , Qu'il est peu de Romains que le parti contraira M'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beau-frère f Et qui ne soient forcés de donner quelques pleurs Dans le bonheur public à'^eurs propres malheurs. Si c'est offenser Aome, et que l'heur de ses armes L'autorise à punir ce crime de nos larmes , Qael sang épargnera ce barbare vainqueur ^ Qui né pardonne pas à. celui de sa sœur, Et ne peut excuser cette douleur pressante Que la mort d'un amant jette au cœur d'une amanla ^ Quand près d'être éclairés du nuptial flambeau f Bd« voit avec lui son espoir au tombeau ?
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Ifiitsiant triompher Rome, il se Test asseryie>;| .11 a sur nous un droit et de mort et de Tie ; Et nos jours criminels ne pourront plus durer Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'endurer. Je pourrait ajouter aux intérêts de Rome -Combien un pareil coup est indigne d'un homme \ Je pourrais demander qu'on mît devant tos yeux Ce grand et rare exploit d'un bras victorieux* Vous verriez un beau sang, pour accuser sa rage , D'un. frère si cruel rejaillir au visage 5 Vous verriez des horreurs qu'on ne peut conccTorrf Son âge et sa beauté vous pourraient émouvoir : Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. Vous avez à demain remis le sacrifice 5 Pensez-vous que les dieux , vengeurs des innt>oeji« , D'une main parricide acceptent de l'encena?
Sur vous ce sacrilège attirerait sa peine ; Ke le considérez qu'en objet de leur Laine ; Et croyez avec nous qu'en tous ces trois combats 1
Le bon destin de Rome a plus fait que son brfts , Puisque ces mêmes dieux , auteurs, de sa victoirt ^ Ont permis qu'aussitôt il en souillât la gloire , Et qu'un si grand courage, après ce noble effort, Fût digne en mêtne jour de triomphe et de mort*- Sire, c'est ce qu'il faut que votre arrêt décide^ En ce lieu, Rome a vu le premier parricide; Là suite en est à craindre, et la haine de* cîeitx* Sauvez'-noaa de sa main , et redoujbez lea dîeuii.
Il est aisé de distinguer dans ce discours de Valère Texorde , la confirmation et la péroraison ; il y avait plus de désordre apparent dans ceux de Chiniène et de dou Diegue, parce qu'il y avait plus de passion j mais ce désordre même n'était qu'uiii ordri»
plus caché.
Quoi qu'il en soit, Hoi^ace, Sabini» son
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épouse, et le vieil Horace, son père, répondent diversement à Taccusation dé Valère.
Horace ne s'avoue coupable qu'autant que le Roi l'aura jugé tel 3 il se soumet à sa justice et consent à mourir, si c'est sa volonté. Cette manière de se défendre n'est pas la plus maladroite.
Sabine conjure le Roi de la prendre pour victime au lieu de son époux. Le vieil Horace est le seul qui allègue de bons moyens de défense : Voici ces trois discours.
Après que Valère a parlé, TuUus dit :
D^fend£z-T0ii6 , Horace,
HORACE
A quoi bon me défendre?
Vous 8aT«z Pactîon, vous la venez d'entendre f Ce que vous en croyez me doit être une loi.
Sire, on se défend mal contre l'avis d'un roi ! £t le plus innocent devient soudain coupable , Quand aux yeux de son Prince il parait condamnable. C'est un crime envers lui de vouloir s'excuser; Notre sang est son bien, il en peut disposer ; Et -c'est à nous de croire alors qu'il en dispose ^ Qu'il ne s'en prive point sans une juste cause. Sire, prononcez donc , je suis près d'obéir j D'autres aiment la vie , et je la dois haïr ; Je ne reproche point à l'ardeur de Valère Qu'en amant de la sœur il accuse le frère ^ Met vœux avec les siens conspirent aujourdliaiç Il demande ma mort , je la veux comme luL Un seul point entre nous met cette diiférenoe , Que mon honneur par-là cherche son assurance , Et qu'à ce même but nous voulons arriver , Lui , pour flétrir ma gloire \ et moi , pour la sAiiv«r«.
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Sîre y c'est rarement qu'il s'offre une matière A montrer d'un grand cœur la vertu toute entière 5 Suiyant l'occasion elle agit plus ou moins y Et paraît forte ou faible aux yeux de ses témoins. Le peuple , qui voit tout seulement par l'écorce y S'attache à son effet pour juger de sa force ; Il veut que ses dëjiors gardent un même cours, Qu'ayant fait un miracle , elle en fasse toujours. Après une action pleine, haute, éclatante , Tout ce qui brille moins,remplit mal son aHente : Il veut qu'on soit égal en tout temps , en tous lieux ; Il n'examine point si lors on pouvait mieux , Ni que, s'il ne voit pas sans cesse une merveille , L'occasion est moindre , et la vertu pareille. Son injustice accable, et détruit les grands nomt^ L'honneur des premiers faits se perd par les seconds : Et quand la renommée a passé l'ordinaire , Si 1 on ne veut déchoir, il ne faut plus rien faire. Je ne vanterai point les exploits de mon bras , Votre Majesté , Sire , a vu mes trois combats j Il est bien mal aisé qu'un pareil les seconde , Qu'une autre occasion à celle-ci réponde , Et que tout mon courage , après de si grands coups ^ Parvienne à des succès qui n'aillent au-dessous 5 Si bien que , pour laisser une illustre mémoire , La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire j Encor la fallait-il sitôt que j'eus vaincu, Puisque pour mon honneur j'ai déjà trop vécu. Un homme tel que moi voit sa gloire ternie , Quand il tombe en péril de quelque ignominie : Et ma main aurait su déjà m*en garantir j Mais sans votre congé mon sang n'ose sortir.
Comme il vous appartient, votre aveu doit se prendre» C'est vous le dérober qu'autrement le répandre. Rome ne manque point de généreux guerriers 5 Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers. Que votre Majesté désormais m'en dispense 2 Et si ce que j'ai fait vaut quelque récompense ^
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Permettez , 6 grand Roi ! que de ce bras Tainqnenr Je m^immole à ma gloire , et non pas à ma sœur.
Sabine aussitôt arriye , et s'adressant au Roiyluidit:
Sire , écoutez Sabine y et Toyez dans son ame
Les douleurs d'une sœur, et celles d'une femme ^
Qui toute désolée, à vos sacrés genoux
Pleure pour sa famille, et craint pour son éponx.
Ce n'est pas que je veuille avec cet artifice ,
Dérober un coupable au bras de la justice 5
Quoi qu'il ait fait pour vous, traitez-le comme tel.
Et punissez en moi ce noble criminel ;
De mon sang malheureux expiez tout son crime e
Vous ne changerez point pour cela de victime;
Ce n'en sera point prendre une injuste pitié |
Mais en sacrifier la plus chère moitié.
Les nœuds de l'hyménée et son amour extrême
Font qu'il Vit plus eh moi qu'il ne vit en lui-même ;
Et si vous m'accordez de mourir aujourd'hui,
Il -mourra plus en moi qu'il ne mourrait en lui; /
La mort que je demande, et qu'il faut que j'obtienne |
Augmentera sa peine, et finira la mienne.
Sire, voyez l'excès de mes tristes ennuis,
Et l'effroyable état où mes jours sont réduits.
Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épèe
De toute ma famille a la trame coupée !
Et quelle impiété de haïr un époux
Pour avoir bien servi les siens , l'Etat et voua !
Aimer un bras souillé du sang de tous mes frères !
N'aimer pas un mari qui finit nos misères !
Sire, délivrez-moi par un heureux trépaa
Des crimes de l'aimer et de ne l'aimer pas j
J*«n nommerai l'arrêt une faveur bien grande.
Ma inain peut me donner ce que je vous demande :
Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux ,
Si je puis de sa honte affr^inchir mon époux f
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Si je puis par mon sang apaiser la colère Des dieux qu'a pa fâcher sa vertu trop sévère | Satisfaire en mourant aux mânes de sa sœur, Et conserver à Rotne un si bon défenseur.
Le vieil Horace eufin prend la parole :
Sire , c'est donc à moi de répondre à Valère. Mes enfans avec lui conspirent contre un père ; Tous trois veulent me perdre , et s'arment sans raison Contre si peu de sang qui reste en ma maison. Toi, qui par des douleurs à ton devoir contraires Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères , Va plutôt consulter leurs mânes généreux :
Ils sont morts, mais pour Albe, et s'en tiennent keureux. Puisque le ciel voulait qu'elle fut asservie, Si quelque sentiment demeure après la vie. Ce malheur semble moindre, et moins rudes ses coups | Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous. Tous trois désavoueront la douleur qui te touche , Les larmes de tes yeux , les soupirs de ta bouche , L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux» . Sabine, sois leur sœur, suis ton devoir ^omme eux. * Contre ce cher époux Valère en vain s'anime : Un premier mouvement ne fut jamais un crime; Et la louange est due , au lieu du châtiment , Quand la vertu produit ce premier mouvement.
Aimer nos ennemis avec idolâtrie , De rage en leur trépas maudire la patrie ^ Souhaiter à l'État un malheur infini, C'est ce qu'on nomme crime , et ce qu'il a puni* Le seul amour de Rome a sa main animée i Il serait innocent s'il l'avait moins aimée.
Qu'ai-je dit. Sire ? il l'est, et ce bras paternel L'aurait déjà puni s'il était criminel.
J'aurais au mieux user de l'entière puissance •' Que me donnent sur lui les droits de la naissance : J'aime trop l'kouneur) Sire^ et ne suis point de rang
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A souffrir ni d'affront ni de crime en mon sang. C'est dont je ne yeux point de témoin que Valèrc ; U a TU quel accueil lui gardait ma colère , Lorsqu'ignorant encor la moitié du combat Je croyais que sa fuite avait trahi l'Etat.
Qui le fait se charger des soins de ma famille ? Qui le fait, malgré moi, vouloir venger ma fille ? Et par quelle raison dans son juste "trépas Prend-il un intérêt qu'un père ne prend pas ? On craint qu'après sa^œur il n'en maltraite d'autres î Sire , nous n'avons part qu'à la honte des nôtres^ Et de quelque façon qu'un autre puisse agir,
?ui ne nous touche point, ne nous fait point rougir, u peux pleurer, Valère, et même aux yeux d'Horace | Il ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race : . Qui n'est point de son sang ne peut faire d'affront Aux lauriers immortels qui lui ceignent lé front. Lauriers, sacrés rameaux qu'on veut réduire en poudre^ Vous qui mettez sa tête à couvert de la foudre ^ L'abandonnerez-vous à l'infôme couteau Qui fait choir les médians sous la main d'un bourreau ? Romains, souffrirez-vous qu'on vous immole un homme Sans qui Rome aujourd'hui cesserait d'être Rome ^ Et qu'un Romain s'efforce à tacher leTenom D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom î Dis , Valère , dis-nous si tu veux qu'il périsse , Ou tu penses choisir un lieu pour son supplice : Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix Font retentir encor du iruit de ses exploits ? Sera-ce hors des murs , au milieu de ces places Qu'on voit fumer encore du sang des Curiaces ? • Entre leurs trois tombeaux, et dans ce champ d'honneur Témoin de sa vaillance, et de notre bonheur?
Tu ne saurais cacher sa peine à sa victoire; Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire ^ Tout- s'oppose à l'effort de ton injuste amour, Qui veut d'un si beau sang souiller un si beau jour. Albe ne pourra f&s souffrir un tel spectacle |
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!Et Rome par ses pleurs y mettra trop d^obstacle, Tons les préviendrez , Sire ^ et par un juste arrêt "Vous saurez embrasser bien mieux son intérêt)^ Ce qu^ii a fait pour elle , il peut encor le faire ; Il peut la garantir encor d'un sort contraire. Sire, ne donnez rien à mes débiles ans :
Kome aujourd'hui m'a vu père de quatre enfant ; Trois en ce même jour sont morts pour sa querelle ^ Il m'en reste encore un, conservez-le pour elle. N'ôte% pas à ses murs un si f>uissant appui ^ Et souffrez , pour finir., que je m'adresse à lui* liorace, ne crois pas que le peuple stupide Soit le maître absolu d'un renom bien solide. Sa voix tumultueuse assez souvent fait bruit; Mais un moment l'élève, un moment le détruit ^ £t ce qu'il contribue à notre renommée, Toujours en moins de rien se dissipe en fumée. C'est aux rois, c'est aux graHds,c'estaux esprits bien fkiti| A voir la vertu pleine en ses moindres effets \ C'est d'eux seuls qu'on reçoit la véritable gloire j Eux seuls des vrais béros assurent la mémoire. Vis toujours en Horace, et toujours auprès d'eux Ton nom demeurera grand , illustre , fameux ] Bien que l'occasion moins kaate et moins brillante | D'un vulgaire ignorant trompe l'injuste attente. Ne hais donc plus la vie; et du moins vis pour moi f Et pour servir encor ton pays et ton roi.
Sire, j'en ai trop dit, mais l'aÔaire vous touche ; Et Rome toute entière a parlé par ma bouche.
Ces plaidoyers, quoique remplis d'idéea nobles, brillantes, et sublimes, font un assez mauvais effiet dans cette tragédie où ils sont fort mal enchâssés. Il faut les .en détacher, comme je viens de faire, et les contempler ei^ particulier, pour jouir d« toutes leurs beautés.
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Ces beautés sont offusquées par quelques défauts. Corneille s'élève quelquefois si haut j qu'il est obligé de tomber^ et sescliutes sont terribles. Voici, par exemple, deux vers qui, placés à côté Tun de l'autre^ sont insupportables.
N^ôtez pas à ses murs nn sî puissant appui ,
Et ftouitrez , pour £uir , que je m^adresse à lui.
Le premier de ces deux vers est beau,, mais l'autre est faible, misérable et burlesque j il me semble que j'entends le maître de trictiac dans le Joueur, dire à Géronte:
Mon nom est Tout-à-Bas, vicomte delà Caze, Et votre serviteur, pour terminer ma j>lirase.
Horace a bien apostrophé Sabine et Valère sans permission 3 pourquoi faut-il qu'il la demande pour apostropher son fils ? Il pouvait fort bien le faire sans le dire.
On trouve aussi dans tous ces discours, de vieilles expressions et des inversions vicieuses, dont 1 oreille est choquée; maisilfautse souvenir qu'il y a plus de cent ans que Corneille écrivait tout ceci.
. Quoi qu'il en soit , il serait à désirer que tous nos orateurs fussent aussi éloquens eri prose que Corneille l'était en vers.
Les petites disputes qui s'élèvent tous les jours dans les conversations, sont des espèces de plaidoyers pour et contre. Quand ce ne Mut que *de légères agaceries assaisonnées
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de beaucoup de sel, et qui ne dégénèrent point en querelles , rien n est plus aimable : c'est un préservatif assuré contre la langueur et l'ennui, où Funiformité continuelle de fientimens pourrait faire tomber la couver* sation ; mais il y a des personnes ( je dis même des personnes d'esprit ) qui ont contracté je ne sais comment la ridicule habitude de ne pouvoir parler sans disputer.
Leurs contestations toujours pieusement échauffées ne manquent pas de rouler sûr des matières théologiques, précisément parce que ce sont les plus respectables, et qu'il faudrëiit, je crois, se contenter de les^adorer en silence, quand on n'est point obligé par état à les enseigner. Ce défaut est insupportable , mais il n'est que trop commun j et je suis surpris que l'éducation qui a tarit de force ne suffisent pas pour le détruire.
Sur quelque matière que ce soit, disputer avec âpreté est une extravagance pedantesque. Madame de Sévigné disait que cela rendait l'esprit d'une rudesse et d'une contrariété insupportable : aussi remarque-t-oh dans les personnes dont je parle, une certaine inflexibilité de caractère digne plutôt d'un Caton d'Utique ou d'un Brutus, que^ des moeurs et de la politesse françaises. Et malheur à quiconque vcjidrait employer sa médiation pour terminer les vains débats de ces ennemis qui ne veulent point d'accommodement. II jouerait encore un plus
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aot personnage que les parties belligérante». A ce propos, voici une petite histoire fort j agréable, racontée par Saint- Evremont.
ce La dispute vint sur le sujet de la reine » de Suède, qu'on louait de la connaissance m qu'elle a de tant de choses. Tout d'un » coup le Commandeur se leva, et ôtant 9 son chapeau d'un air tout particulier :
9 Messieurs, dit-il , si la reine de Suède n^Or m vait su que les coutumes de son pays y elle m y serait encore : pour avoir appris notre » Langue et nos manières y pour s* être mise m en état de réussir huit jours en France^ n elle a perdu son royaume. Voilà ce qu^ont m produit sa science et ses belles lum^ières » que vous nous vantez*
» Bautru voyant choquer la reine de » Suède qu'il estime tant, et les belles-let- » très qui lui sont si chères, perdit tonte jp considération 5 et commençant par un ser- » ment, il faut être bien injuste, reprit-il , » d'imputer à la reine de Suède comme un » crime la plus belle action de sa vie. Je » ne m'étonne point de votre aversion pour » les sciences : ce n'est pas d'aujourd'hui 9 que vous les avez méprisées. Si vous aviez a» lu les histoires les plus communes, vous » sauriez que sa conduite n'est pas sans a» exemple. Charles-Quint n'a pas été moins * admirable par la renonciation de s^i » États^ que par ^^^ conquêtes : Dioclétien » n'a - t - il pas quitté l'JEmpire, et Sylla le
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» pouvoir souverain ? Mais toutes ces choses » sont inconnues, et c'est folie de disputer » avec un ignorant. Au reste, où me trou- » verez-vous rtn homme extraordinaire qui 9 n'ait .eu des himières et àes connaissances » acquises?
» A commencer par M. le Prince, il alla » jusqu'à César, de César au grand Alexan- » dre : et l'affaire eût été plus loin, si L? » Commandeur ne l'eût interrompu avec 9 tant d'impétuosité, qu'il fut contraint de » se taire. Vous nous en contez bien, dit- il, » avec votre César et votre Alexandre. Je 9P ne sais s'ils étaient sa vans ou ignorans , » il ne jai 'importe guère j mais je sais qu^ 93 de mon temps, on ne faisait étudier les » gentilshommes que pour être d'église j » encore se contentaient-ils le plus souvent «> du latin de leur bréviaire. Ceux qu'oïi 3> destinait à la Cour ou à l'armée, allaient a» honnêtement à l'académie, Ilsappi;enaieA]^ a» à monter à cheval, à danser, à faire dess » armes, à jouer du luth, à voltiger, un 9» peu de mathématiques , et c'était tout ; » vous aviez en France mille beaux gendars» mes, palans hommes. C'est ainsi que se jo formaient les Thermes et les Bellegardes.
jp Du latin ! de mon temps, du latin ! un 9 gentilhomme en eût été déshonoré. Je » connais les grandes qualités de M. le » Prince, et suis son serviteur : mais je vous » dirai que le dernier connétable de Mont-
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■^ morency a su maintenir son crédit dans » les provinces, et sa considération à la » Conr sans savoir lire. Peu de latin^ vous » dis-je, et de bon français.
' » n fut avantageux au Commandeur que » le bon homme eut la gouttej autrement ^ il eût vengé le latin par quelque chose » de plus pressant que la colère et les înju- 3» res. La contestation s*échaufïa tout de
* nouveau : celui-ci résolu de mourir sur » son opinion, celui-là soutenant le parti de » Tignorance avec beaucoup d'honneur et » de fermeté.
» Tel était Tétat de la dispute , quand un j> prélat charitable voulut accommoder le » différent, ravi de trouver une si belle oci casion de faire paraître son savoir et son » esprit. Il toussa trois fois avec méthode , h se tournant vers le Docteur; trois fois il 3» sourit en homme du monde à notre agréais» ble ignorant, et lorsqu'il crut avoir assez i» bien composé sa contenance, il parla de » cette sorte :
• » Je vous dirai, Messieurs, je vous dirai » que la science fortifie la beauté *du natui> rel, et que l'agrément et la facilité de i» l'esprit donnent des grâces à l'érudition. »> Le génie seul sans règle et sans art, esrt » comme un torrent qui se précipite avec » impétuosité. La science sans naturel i^s- 7» semble à ces campagnes sèches et arides, » qui sont désagréables à la vue. Or, Mes-
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* sieurs, il est question de concilier ce que » vous avez divisé mal-à-propos , de rétablir » ranion où vous avez jeté le divorce. La » science n'est autre chose qu'une parfaite 10 ccmnaissance : l'art n'est rien qu'une règle ïï> qui conduit le naturel. Est-ce ^ .Monsieur 3» ( S adressant au Commandeur ), que vous j^ voulez ignoKr les choses dont vous par* » lez 9 et faire vanité d'un naturel qui sedé^ ip règle , qui s*éloigne de la perfection ? Et 9 vous 9 M. de BautrUy renoncez - vous à la 9 beauté naturelle de l'esprit^ pour vous » rendre esclave de préceptes importuns , » et de connaissances empruntées ? Il faut tf finir la convetsation^ reprit brosquement ^ ie Commandeur : î'aime encore mieux sa » science et son latin , que le grand disôours *> que vous nous fcdtes.
-» Le bon homme qui n'était pas irrécon^ p ciliable , s'adoucit aussitôt , et pour rendre » la pareille au Commandeur^ il préféra » sort ignorance agréable aux ])aroies map^.gnifiques du Prélat. Ponr le Prélat , il se » retira avec unf* grand mépris de tous les » deux^ et une grande satisfaction de lui^ w même*^
S.ECTIOJriI.
Du genre délibératif.
Bijsrs le .genre délibératif, il s'agit de prendre parti sur une affaire importante j chacun déclare son sentiment, et expose
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les matffs sur lesquels il e$t appuyé. C'est une éloquence mâle et robuste (][ui convient à ce genre} point de colifichets, point de badinage, point de jeux de mots, point d'antitlièses, point de ces petits traits brilians qa*on appelle simplement de Tesprit.
Quand le célèbre Démosthènes engageait les Athéniens à défendre leur liberté contre Philippe, roi de Macédoine j son éloquence était un foudre et un torrent, il entraînait tous les esprits et les enflammait d'une ardeur guerrière } aussi Piiilippei disait-il : - Je ne crains point les Athéniens j ie ne crains que Démosthènes. M. de Toureil , qui en traduisant cet excellent Orateur , a voulu relever sa simplicité par quelques oi*nemens^ „ lisant un jour dans l'académie quelques endroits de sa traduction , Racine tout d'un coup s^écria s Ah ! le bourreeu ! ne va- t-il pas donner de ^esprit à Démosthènes ?
. Voici des exemples.
Dans le Paradjs perdu , les anges rebelles précipités dans les abîmes infernaux par le foudre du Dieu vengeur, délibèrent s'ils recommenceront la guerre, ou s'ils resteront pour j ainais enfermés dans cette afFreusQ prison. Satan, leur général, propose sim-
Î dément l'affaire dans le Conseil, etreçueille eurs avis.
Le premier après lui , Moloch ^ le sceptre en main, se leva : Moloch le plus yiolentet le plus furieux des esprits, qui combattirent
yGoogk
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dans les plaines de FEmpirée. Le désespoir augmentait encore sa férocité naturelle^ U avait l'audace de se soutenir égal au Tout*- Puissant; et plutôt que de fiécliir , il aimait mieux cesiser d'être.
Son discours est plein de fureur et d'emportement : nous en avons vii le début dans, l'article de l'exorde brusque j il ne propose pas moins que d'aller relancer le Tout-Puissant jusque dans le CieL
çc Mais y dira-t-on, la route est inaccessi- » ble > comment aller d'un plein vol assaillir » un ennemi si élevé ? Considérez donc, si » le breuvage assoupissant de ce lac d'oubli » ne vous tient point encore engourdis , q\m p de notre propre mouvement nous mon- » tons vers iiotre siège natal. La descente V» .est contraire à notre nature. Eh quoi !
» quand le fier ennemi poursuivait notre » armée rompue à travers l'abîme, ne sen- » tiez-vous pas quels efforts il nous fallait » faire pour descendre, malgré l'impulsûm 99 que nous avions reçue ? Il nous est don< » facjle.de nous relever. On craint Tévéne-r » ment } si nous nous attaquons de nouveau s» à un plus fort que nous , sa colère pourrait » augmenter nos malheurs. Est-il donc en- » core quelque chose à craindre dans les » enfers ? Quoi de plus désolant, que de se to voir à jamais privés de la béatitude^ que » de gémir sans cesse dans ce gouffre abo- » minable I livrés en proie à un feu qui ne
» s'éteint point, toujours dans Tattentede » l'heure fatale où les chaînes, de l'enfer M Dons entraîneront aux tonrinens ? De plus » grands châtimens seraient au-dessus de » tdute force créée , ils nous anéantiraient* m Qu'arons-nous donc à redouter ? Pour- » quoi craindre, d'irriter la colère de notre » ennemi ? Qu'elle s'enflamme à son plus n haut point, elle nous consumera entière* » ment, et la mort est préférable à une » éternelle misère; ou. si notre sul^tance 1» divine est immortelle, nous aurons toum jours la consolation de nous voir à 1 abri » du néant. Ne nous sentons-nous pas en ^ état de troubler la demeure an Très-Haxit, » et de porter l'alarme jusqu'à son trône ?
*> Nous sommes donc déjà vengés, quand » même nous ne serions pas vainqueurs. »
L'impétuosité de ce discours était bien capable d'entraîner à la gueire des esprits révoltés, dont la haine et la vengeance n'é^ talent retenues que par la crainte. Que ces raisons soient solides ou fausses, la vivacité * avec laquelle elles sont exprimées, ne laisse pas le temps de les discuter.
De l'autre coté se leva Béiial, dans une attitude plus gracieuse et plus modérée.
L'Olympe n'avait point perdu de plus tel habitant. Par la noblesse de son extérieur libre et guerrier, il semblait destiné pour des actions d'éclat, mais en lui tout était £stux et dépourvu de soUdité;! 'Sa voix plu»
douce que la manne du Ciel^ savait donnes^ une couleur favorable aux crimes le$ plus noirs. Il possédait Tart de confondre la rai^ son, etdefaire avorter les desseins les mieui; conçus. Ses pensées basses et industrieuses pour le vice, étaient timides et paresseuses^ quand il s'agissait de quelque chose dq grand. Il parla cependant, et ^'im ton flat-^ . teur pour l'oreille et persuasif pour le cœur, il prononça ces paroles :
ce Chers compagnons, je suis très-:porté à la guerre, je ne cède en haine à personne ; mais ce qui vient d'être allégué de plus fort pour la persuader > ne sert qu'à m'en détounier. Quel augure devons-nous tirer du succès, quand le phis brave de nos troupes^ se méfiant lui-même de son conseil et desa farce , fonde son courage sur le désespoir ^ . et consent à périr pourvu qu'il se venge î Quelle vengeance pouvons-nous prendre?
lés tours éternelles sont gardées par de^ troupes invincibles. De distance en oistan^e^ les légions du Toùt-Fuiss^t sont campéeis^ sur les confins de l'abîme, et d.'une aile lé-, sère ses coureurs s'a vatïçant danslero^aumc^ de la nuit, mettent l'Empirée à l'abr,i 4^ la surprise. Pourrions-nous nous faire jon^- par, la force ? Quand tout l'ejnfer marchjçrail; après nous pour confondre p^r l'épais^ur de ses ténèbres la pure lumière des Cteux , notre ennemi assis sur un trône incorrupti-' ble^ dissiperait par l'éclat de saprésanp^.
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tout ce qni vendrait Toffusquerj et sa cuirasse que rien ne saurait endomuiager , re- Sousserait bientôt nos faibles traits. C'est onc le désespoir qu'on nous présente pour unique ressource» On veut que nous allumions encore la colère du vainqueur. Dans quelle vue ? C'est, dit-on, que s'il redouble nos maux, leur excès pourra enfin nous anéantir. Triste délivrance ! qui d'entre nous 9 malgré les peines dont nous sommes accablés, n'aimera pas mieux jouir de cet être intellectuel, et se promener à travers l'éternité , dans la variété de ses pensées , que de périr englouti dans le sein de la nuit éternelle ? Mais supposons que la mort soit un bien pour nous, notie vainqueur courroucé voudrait-il nous en gratifier, ou même le pourrait-il ? Il est douteux qu'il le
Suisse, sûr qu'il ne le voudra jamais. Voura-t-il, étant si sage, lâcher la bride à toute sa colère ? Et pourrait-il bien, par faiblesse ou par inadvertance, donner à ses ennemis ce qu'ils désirent ? Détruirait-il dans sa fureur ceux que cette même fureur réserve et destine à des châtimens éternels ? ]^ourquoi donc balançons-nous , disent ceux qui conseillent la guerre ? Nous sommés condamnés sans retour à des malheurs sans lK)mes : nos peines, quoi que nous fassions, ne sauraient aocmeriter : que pourrionsnous souffrir déplus ? Ce que nous pourrions souflBrii' de plus I Est-ce donc ce qu'il y a de
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5 lus triste, que d'avoir la liberté de parler, 'agir et de s'assembler ? Rappelés •- vous cette fuite précipitée, où frappés du foudre et vivement poursuivis > nous conjurions l'abîme de nous ouvrir son sein , et de nous dérober aux traits du vainqueur t l'enfer nous semblait alors un asile. Notre état n'é» tait-il pas plus affreux tout le temps où noué nou$ sommes vus enchaînés et ensevelis dans le lac brûlant ? Quoi| si le souffle qui alluma ces tristes feux se ranimait pour les rendre sept fois plus ardens, si la vengeance
Î)resqu 'assoupie venait à se réveiller j si tous es trésors de sa colèi-e s'ouvraient 5 si les voûtes infernales s'écroulant, faisaient fohdre sur nos têtes leurs torrens enflammés et toutes les horreurs qui nous menacent , notre sort ne serait-il pas infiniment plus à plaindre ? Peut-être au moment que nous projetons une guerre glorieuse, il s'élève contre nous une tempête qui nous submergera dans les flammes. Peut-être une «àain invisible va -t- elle nous enlever et nous clouer sur divers rochers , pour être le jouet et la proie des tourbillons furieux. Cette situation ne serait-elle pas plus horrible ?
Non, non, ne songeons plus à la guerre.
Nous ne présumons point de vaincre celui qui possède la force, ni de tromper celui qui voit tout d'un coup d'œiL Egalement puissant pour repousser nos coups, et sage pour dissiper nos trames^ du haut. des Cieux il se
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rit de nos vaines émeutes. Mais virrons- ROQS détihonorés , foulés aux pieds , bannis du Ciel, notre chère patrie ? Le destin la Toulu, soumettons-nous. La force ne nous manque pas ; manquerons-nous de patience ?
dansi incertitude du succès^ nous aurions dû iaire nos réilexions avant que de prendre les ormes contre un si grand ennemi; mais nous nous sommes livrés aux mouvemens de notre courage. Pourquoi frémir des violences <fu'on exerce contre nous ? L'exil , l'ignominie ^ Tesclavage ^ sont des maux iné* vitables pour des vaincus. Faisons-nous une raison. I^otre vainqueur pourra s'kpaiser airec le temps. Si nous cessons de l'insulter^ peut-être il nous laissera tranquilles dans ces lieux écartés' de saviie. Qui sait même^ «i satisfait un four de cp que nous aurons êopSertf il n'écoutera pas sa clémence ? Ces feux brûlans se raient i&ont quand son soufHe n'en rallumera plus les flammes. Alors notre es^senoe purinée surmontera leur vapeur nuisible, et notre tempérament s'accoiitu- Qiant au climat , n'en ressentira plus aucune incommodité. Cette horreur se cH)nvertira en bonace , et cette obscurité en lumière.
L'instabilité àes choses que le temps dispose à des révolutions continuelles , doit élever SOS espérances. Nous pouvons nous flatter de uuelque changement heureux : notre oonoition était autrefois fortunée; elle est aujourd'hui déplorable; mais elle peut em-
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pirér , sinous nous exposons à deplusgrands châtimezis. x» , ; ^
Mamnone , le démon des richesses, parla après lui ^ il opina aussi pouii la paix ; comme il n'était sensible qu'à r éclat ae Tor et des perles, il se consola d'être condamné à rirre éteiTiellement dans un lieu de souffrances où il avait découvert des mines d'or. « Beat* 9 nissons, dit-il, tous les pix)fets de çnerrei p> et ne songeons plus «ju'à tirer av^antage X» àes richesses que nous possédons. ^ Son avispour lu paix Ait goûté , onse sentit flatté du projet ae fonder un empire pareil à celui des Cieux. Soudain Bekebuth, qui après Satan tenait le premier rang, se lève d un air grave. En se levant, il parut le sou* tien d'un État; il commence par reprocher aux puissances infernales la lâcheté qini le$ pousse à préférer une paix honteuse et im^ possible à une guerre glorieuse et nécessaire : mais il n'approuve pas non plus le conseil désespéré ae Moloch ; il propose d'humilieF le Tout-Puissant par des moyens mc»ns violens et plus sûrs.
<c Qu'est-il nécessaire que par une irruption dai^ereuse nous envahissions TEn^ pirée , dont les superbes remparts ne crair* gnent ni assaut, ni siège, ni surprise de b.
part de l'abîme ? Il est des routes et plus sûres et plus aisées. Une ancienne prophétie nous a révélé dans le Ciel, qu'un monde nouveau devait sortir du néant. Si j'ai
}>ien combiné les termes et les signes de la prophétie, il doit en être déjà, sorti pour servir de demeure à une race nouvelle, à rhomme dont la nature semblable à la nô* tre, mais inférieure en excellence, est plus favorisée de celui qui règne. La volonté du Xrès-Hant s'est expliquée là-dessus parmi les Dieux, et il Fa confirmée par un serment qui fit trembler toute la circonféreaiçe du GieL Tournons de ce côté-là toutes nos ]7ensées : tâchons d*apprendre quelles «:«atures l'habitent; quelle est leur figure ou leur subsbuice; quels sont leurs tàlens, en <|ûoi consiste leur force ou leur faiblesse ; et d pour les surmonter il faut employer l'artlnce ou la violence. Les portes de TOlympe sont fermées, tout assure la gloire et le re^ pos du grand Monarque; mais pèuf-être cette ^utre place frontière de son royaume est ouverte, dénuée de troupes^ et n'a d'autres défenses que ces premiers habitans.
Portons contre eux nos armes, détruisons leur monde, ou soumettons - le à titre de conquête. Chassés du Ciel, chassons de la terre ces^ nouveaux sujets, ou soulevons-les contre leur Dieu, afin qu'il devienne leur einnemi, et que dans sa fureur il extermine 80n propre ouVrage. Ne sentez-vous pas tout le plaisir d'une telle vengeance ? Elle trou- Sxleraitlajoiequ'ilressentdenotreconfusion, et notre joie .naj trait de. son trouble. Il .i:^gretterait ses enfans bien aimés, quiparr
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tageant arec nous et nos fautes et nos peines^ maudiraient leur origine^ et , pleureraien| leur trop courte félicité. Vojez donc si ce' projet;mérite votre attention, ou s'il von»
convient mieux de vous occuper dans cette triste demeure à hâtir des empires chiméri»
ques. »
Tel fut Tavis détestable que Bebtebuth mit dahs tout son jour sur la première iàéà qu'en avait donnée Satan. Le projet auda^ cieùx fut approuvé, et la joie étincela dam les jrenx des anges àes ténèbres* Ils donnèrent un consentement unanime.
Enfin cet avis, malheureusement pour le genre humain, prévalut jsurtous les autres.
Encore un e^^^i^ple. ...
Auguste , dans la tragédie de Cinna,. délibère s*il doit garder ou abdiquer le pouvoiqp souverain; rafiPaiire était importante et dé-^ licate:. Il découvre Tétat de son âme l^-des-^ sus à Cjnna et à Maxime, qu'il regarde oomme, deux fidèles sujets et deux amis sincères. Ignorant que' l'un et l'autre trémie paient dans une conspirafion contre lui, i^ les prie de la meilleure grâce du moiidé, dcr lui déclarer leurs véritacles sentimens. .
. Ne con^iijére^ i>oint cette grandeur tnprémb , Odieuse aux Aomabis et pesant à môî^knéme^ ' Traitez-moi comme aiiii, non comme soti^erain \ Rome, Auguste , ^Ptat ^ tout est en rotre iii4:in r Vous mettrez etV&rop«? e* l'Asie, et PAfrîqae, Sous les loix d'un mpiiarqué ou d^uiié république ^ Votre avis est ma règle , et par ce seul moyen Je veux être empereur ,' ou aimple citi^jen; ' .
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Je TOiiA ol)éiraiy SeigneTur^ sans complaîitance y Et meU bas le respect q^ui pourrait, mVmpêcber De combattre un avis où tous semblea pencher | Soafirez-Ie d^nn esprit jaloux de votre gloire y Que TOû» allei souiller d^une tacbe trop noire , Si TOUS ouvrez votre âme à ces impreèsions y Jusque* à condamaer toutes vos actions.
On ne renonce poiiitt au;K grandeurs légitimes f On garde sans remords ce qu^on acquiert sans crhnes ; El plus le bien qu^on quitte est noble, gi^a^^ exquis ^ Plus qui Pose quitter le juge mal aequia.
N'iqtprânes pas^ Seigneur, cette honteuse marque A ces rares vertus qui vous ont fait monarque | Vous Têtes justement I et cVst sans attentat Que.vous avez changé la forme de l^tat.
• Kome est dessous vos Ipix par le droit de la gtoerre | Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre ; Yot armes Toqt conquise | et tous les conquétams Pou^ être usurpateurs ne sont pius des tyraiis» QoAiid ils ont squs leurs loix asservi des provinces ^ Gouvernant justement Us sVn font justes prinoM s. CTest ce que fit César j il vous Êiut aujourd'hui Cottdamxier sa mémoire , ou faire conime lui. 6i te povyolr suprême est blâmé par Auguste ^ Gé9tr;lnt.uu tyr&D» et son tripes fut juste ; . . _ Et vous devez aux dieux compte de tout le sajug pont vous l'avez vengé pour monter à so^ i^i^g* )S*en craignez point. Seigneur, les tristes destinées ^ U^ plus puissant démon veille sur vos aimées : On a dix fois sur vous attenté sans.effet ; Et qui Fa voulu perdre , au même instant Ta £iit» On enjxepr^nd assez ,, mais aucun. nVxécnte ; Il est des assassins , . n^ais il nVst rUm de Bn^to : ^ Enfin, sUl &ut attendre un semblaBle reverÂ, Il est beau de mourir maître de ^univers* Cest'ce qu'en, peu de mots j'ose dire , et j'c^stime Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime.
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Oui ; j'accorde qTï*Aiigii8te a droit de conserver
l'Eâipire où sa vertu l'a fait seule arrircr,
Et qu'au prix de son stngj au péril de sa tâte.
Il a fkit de l'État vue juste coiî quête.
Mais qiie, sans se noircir, il ne puisse quitter
Le fardeau que sa main est lasse de porter |
Qu'il accuse par-4à César jie tyrannie ,
Su'il approuve sa mort, c'est ce que je dénie, oibe est à vous , Seigneni: , l'Empire est votre bien. Chacun en liberté peut disposer du sien ; Il le peut à son choix garder on s'en dé&hre. Yoms seul ne pourpez pas ce que peut le vulgaire ! £t seriez devenu, pour avoir tout dompté, Esclave des grandeurs où vous êtes monté !
Possédez-les, Seigneur, sans qu'elles vous possMeàt | Loin de vous captiver, sonflrez qu'elles vous cèdent ; « Et faites hautement connaître enfin à tous Qu^ tout ce qu'elles ont est au-dessous de tous. votre Rome autrefois vous donna la naissance; Tous lui voulez donner votre toute-puissance ; Et Cinna vous impute à crime capital La libéralité pour le pays natal !
Il appelle remords Pamonr dé la patrie !
Par la hanté vertu k gloire est donc flétrfe ^ Et ce n'ert qu'un objet digne de nos mépris , Si de tes pleins effets Finiamie est le prix. Je venx bien avotter qu'une action si belle Donne à Rome bien plus que vons^ne tenez d*elfe t Mais commet-on un crime indigne du pardon Quand laTeconnaissance est au«dessus du don ? Snivezi suivez, Seigneur, le ciei qpori vous inspire t Votre gloire redouble à mépriser l'Empire ^ Et vovs serez fameux dtez la postérité , Moins pour Pavoir conquis que pour l'avoir qnHté. Le bonheur peut conduire à bi grandeur suprèfie 3 Mmxs pontr y nnon^cet U faut la vertu a^êfoei
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Et pen de généreux vont jasqn^à dédaigner , Aprè9 un sceptre acquis, la doucenr de régner. Considérez d'ailleurs que vous régnes dans &onre| Ou y de quelqne façon que yotre Cour vous nomme | Oq hait la àionarchiei et le Apm d'empereur, Cadiant celui de roi , ne fait pas moins d^horreor. U passe ponr tyran quiconque s'y fait maître ; Qui le sert pour esclave , et qui l'aime pour traUne : Qui le soûâre a le cœur lâclie , mol ^ almttu , £t pour s'en afFrancKir tout s'appelle vertu. Vous en avez, Seigneur, des preuves trop çertalnses : On ft fait contre vous dix entreprises vaines ; Peut-être que l'onzième est prête d'éclater, £t que ce mouvement qui vous vient d'agitet N^est qu'un avis secret que le ciel vous envoie. Qui pour vous conserver n'a plus que cette voie. Ne vous exposez plus à ces fajueux revers; Il est beau de mourir maître de l'univen :
Mais la plus belle mort souille notre mémoiiB Qaa^d nous avons pu vivre , et croître notre gloire.
SI Paraour du pays doit ici prévaloir , Cest son bien seulement que vous devez voi)]l>i|^f Bt cette liberté , qui lui semble si chère , K'est pour Rome, Seigneur, qu'un bien imaginaire.
Ce nom depuis long-temps ne sert qu'à TébloiiiF , Et sa propre grandeur i'empêclie d'en jouir- Depfiis qu'elle se voit la maîtresse du monde , Depuis que la richesse entre ses murs abonde , Et que son sein , fécond en glorieux exploits , Produit des citoyens plus puissans que des rob, lies grands , pour s'afïermir achetant lea suffrages , Tiennent pompeusement leurs maîtres à leurs gages | Qui,. par aef fers dorés se laissant enchaîner, reçoivent d'eux les loix qu'ils pensent leur donner. Bn^îeux l'un de l'autre, ils i^iénent tout par brigues ,
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Que leur ambition tourne en sanglantes l^nes .
Ainsi de Marins Sylla devint jsdonx y
César de mon aïeul *, Marc- Antoine de vous.
Ainsi la liberté ne peut plus être utile
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile.
Lorsque ^ par un désordre à Punivers fatal ^
L'un ne veut point de maître , et l'autre point d'égal.
Seigneur, pour Sauver J^ome, il faut qu'elle s'unisse
£n la main d'un bon cbef à qui tout obéisse.
Si voua aimez encore à la favoriser,-
Otez-lui les moyens de se plus diviser;
Sylla quittant la place enûn bien usurpée ,
N'a fait qu'ouvrir le champ à César et rompée ;
Que le malbeur des temps ne nous eût pas (ait voir ^
S'il eût dans sa famille assuré son pouvoir.
Qu'a fait du grand César le cruel parricide,
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide,
Qui n'eussent pas détruit Kome par les Romains ^
fSi César eût laissé l'Empire enl:re voa mains?
Vous la replongerez , en quittant cet Empire ,
D)ans les maux dont à peine encore elle respire ;
Et de ce peu, Seigneur, qui lui resta de sang^
Une guerre nouvelle épuisera son flanc.
Que Tamour du pays , que la pitié vous touche }
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouc]^.
Considérez le prix que voua avez coûté;
^on pas qu'elle voua croie avoir trop acheté-,
T>e8 maux qu^elle a soufferts elle est trop biçn payée \
Mais une juste peur tient mon â.me effrayée.
Si, jaloux de son heur et las de commander,
Vous lui rendez un bien qu'elle ne peut garde^v^
S'il lui ÊLut.à ce prix eti acheter un autre, ««
Si vous ne préférez son intérêt au v^tre^
Si ce funeste don la met au désespoir ,
J^^n'ose dire ici ce que j'ose prévoir.
Conservez-vous , Seigneur, en lui laissant un^maitre ,'
* Cinua était petit-£ls de Pompée.
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Sous qui son irrai bonheur commence de renaître *; Et, pour mieux assurer le bien commun de toua^ Donnez un successeur qui soit digne de tous*
Auguste trouva les raisons de Cinna plus solides que celles de Maxime. Cela n'est pas sijrprenant. Un empire n'est pas un bien dont on se prive volontiers; et si Auguste l'eût abdiqué, c'eût été bien moins par inclination que par crainte : mais Cinna ayant eu l'adresse de lui persuader qu'il était aussi dangereux pour le moins de quitter Tempiré que de Je conserver, danger pour dan-ger, il aima mieux être empereur que simple citoyen. £ut-il tort ?
s E OTIO N m.' Du gqiu^e démonstratif.
DAire le genre démonstratif on fait toujours l'éloge ou la ^tire de quelqu'un.
Dans la satire , pour charger de rhorreur et de l'indignation publique celui qu*on veut rendre odieux, on sent qu'il faut employer des couleurs fortes et horribles j un style vif, serré, pressant et, rapide, estcelvii qui convient à la iiaine : au contraire, dans iî*s panégyriques, les compUmens, tes oraisons funèl)res, etc. l'éloquence doit étaler tout ce qu'elle a de plus gracieux dans le coloris, de plus doux dans les sentuiie4^««.
de plus brillant, de plus nouv^eau dans les pensées, de plus noble, de plusMrmbonîeuK
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dans le^ expressions; c'est là qu'on peut répandre les fleurs à pleines mains j le (out.
cependant avec art et sans ostentatiim ap^;
Sarente^ 11 est question de satisfaire un '.au* iteur déUcat et dédaigneux, qui n'est venu que pour entendre un beau discours* La passion ne fournit rien ici à l'éloquence , elle n'a de ressource que dans elle-même ;.
il faut qu'elle paie de ses propres richesses , et que rintérêt soit remplacé par leç ornemens^t)n peut impunément avoir de l'esprit dans ce genre.
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CHAPITRE VI
Des Figures.
JLes figures de rhétorique sont certainstours d éloquence inconnus au vulgaii*e ^ .
et qui s'éloignant en quelque chose de la manière commune et simple de parler , «x- .
E riment ^vec plus de srâce , de force , de no- : lesse et de vivacité, tes sentimens, les pensées et les mouvemens de l'âme.
• L'es imes gaies, vives, folâtres, enjouées, badines, légères, faites pour plaire, amusent agréablement Tespritj d'autres plus graves, plus sérieuses, plus majestueuses , plus fortes, remuent l'âme, percent Je cœur, É^llument de grands incendies , et embrasent tout du feu des passions.
Les figures doivent couler de la nature ^
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comme de leur véritable source j elles sont d'un usage nécessaire et fort étendu; elles aninient, elles assaisonnent le discours, elles en bannissent la langueur et l'ennuyeuse monotonie; elles y répandent mille agréinens, elles y font régner la yariété. Dans la main d'un orateur habile, elles sont comme des javelots dans la main d'un ardier adroit qui sait les lancer à propos et avec art; elles frappent toujours à l'endroit HKirqué, et produisent immanquablement l'effet attendri dans la conversation; cespnt des fleurs naturelles et charmantes, dont l'odeur délicieusesré veille l'attention, pique les sens, les flatte et les enchante.
Les figureis consistent ou dans les pensées oud^ns les paroles : ce n'est pas qu'il puisse y avoir des figures entées sur un frivole assemblage de mots sans pensées , ou de pensées sans mots; mais il y a des figures qui consistent tellement dans les mots, que les moindres changemens, la plus légère omis* âôn ou transposition renverse et détruit toute la figure. Ce sont les esprits follets de La Fontaine. ^
Si vous touclie^ à leur ouvrage , Vous gâtez toutu.
En voici des exemples ,
Rompez 9 rompez tout pact« ayec l'impiété.
Jéhn , le fier Jétu tremble dans Samarie.
où il est clair que tonte, la figure consistB dans la réi^étition du mot, Rompez^ d'une
Ï>art , et du mot JéhuÀe lautre. uetranclies a répétition, il n'y aura plus de fignre.
Il n'en est pas de même des figures de pensées où Ton peut faire mille changemena dans le choix et l'arrangement des paroles, ^ins anéantir la figure. Par exemple, dana ces paroles de Bossnet :
« Glaive du Seigneur, quel coup tqu« ve* » nez de frapper ! Toute la terre en esl, 7> étonnée- »
Yoilà une apostrophe parfaite. Changes tous les termes, retranchez, ajoutez, ôtez une partie, substituez-en une autre, lafir gure subsistera toujours,
SECTIOir paEmiâKE.
Des Figures dépensées.
GoMisiBil est naturel dépenser avant que ■ de parler ( bien des gens font cependant le contraire ), nous commencerons par les fr-^ gures de pensées dans lesquelles nous n*<yb- > serrerons point d'autre ordre que Tordre alphabétique. Nous nous garderons bien surtout de faire parade d'une ^savante kjrnelle de cent mille noms grecs et barbares qu'on appelait autrefois figures de rhétorique^ vain étalage d'érudition fastueuse, frivoles objets dé la curiosité des pédjans, que l'usage et le bon goût ont proscrits pour la plupart-
1^ BfH^TORIQUfi TJLÀJHqXlSE.
On ne verra ici ni chrie^ ni catachrèse,^i métalepse^ ni métonymie, ni onomatopée, et l'on n'y perdra rien. /
De V Antithèse.
L'antithèse est une des plus agréables fi-
Sures. Elle consiste dans un ceitain conilit e pensées et de paroles opposée* les unes aux autres, qui forme un eifet admirable.
S^int Cyprién emploie fort noblement cette figure dans son sermon sur raumône.
•c Le fils de Dieu s'est fait fils de l'homme, » afin de nous faire enfans de Dieu j il a été » blessé pour guérir nos plaies; il s'est fait » esclave pour nous. rendre libres; il est » mort enfin pour nous faire vivre* i>
Fléchier dans ToraisoB funèbre de madame la duchesse d'Aiguillon, dit :
« Onlavitsouflfrir, maison neTentendit 9»Npas se plaindre : elle fit des vœux pour » son salut, et n'en fit pas pour sa santé.
». Prête à vivre pour achever sa pénitence , i». prête à mourir pour consommer son sa- » crifice; soupirant après le repos de la pa- » trie, supportant patiemment les peir^es » de sou exîl; entre la douleur et la joie , » entre la possession et l'espérance; se ré- » servant toute entière à son Créateur, elle » attendit tout ce qui pouvait arriver, et » ne souhaita que ce que Dieu Youd^ait^ » ôire d'efle.. »
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MASCÀXiONf Oraison funèbre du vicomte .de Turenne.
« Tureniïe , rainqaeur des ennemi» de » l'État, ne can^ jaxnais à la France tine «joie si universelle et si sensible que Tu- » renne vaincu par la vérité et soumis an » joug de la jfoi.
p Rom^ proiane lui eût dressé des statues s> sous l'Empire des Césars^ et Eome sa|nte » troute de quoi l'admirer sous les pontifç^ » de la religion de Jésus-Christ. »
S. Paui-, !• Epure aux Cor. chap. 4%
& On nous maudit^;^t nous béijissons^^on 9 nous persécute /%t nous souffrons j on, » nous dit des injures, et nous répondo^s p par nos prières. »
Dans wie strophe de NcfSl.
L^Étemel &,pris naissance , -*.';. • L'Impaâfb^é%»t toiirment*^ ' Le Verbe est dans te sâknce», Et le Soleil «ans clarté.
Dans le poëme de la Heligtoha
Ver iapur ^4e }a terre et roi de Piiniwn 9 Riche et yide de bîens^ libre et cbargé de ktK\ Je ne suis qtie mensonge ^ erreur ^ im)ertitadé y Et de la viftrité je fais ma seule étude \ Tantôt le mondé entier nit^ononoé & baut<9 Toix Le maître 'que je cbérche , et déjà je ïe^oi$.
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Tantôt la monde entier dans nn profond silence ,
A nies regards errana nVst plus (ju^un tide immenses
Sue dWgueil ! cVst ainsi qn^à moi-même oontraire, [onstre de^ Taaité , prodige de misère , Je ne sois à la foi^ que néant et grandeur.
Bans te poème de la Heoriacle, les sentimens opposés qui agitent leRoraumoment fatal ou il s'éloigne 4e GabrieHe D'Esfrées , sont fort bien éxpriiiiés j^t cette antithèse.
Flein de TaimaUe objet qu^U fait et qnUl adore f £n aottdamnant ses {àoun il en Tersajit encore j Entraîné par Mornai , par Tamour attiré | Il s^éloignO) il revient , il part d<ésespéré.
Voici nne antithèse bien soutenue dans lie càra^fête d'iln honimè^ hi^iâne et bàpti- <iieTxx,
Il Teut y û ne Tout pas ; U accorde , il refiise } . , . U écoute la Iiaiue 9 il consulte Tamour ] ' 11 promet 4 ^ii rétracte ; il condami)^ ^.11 ezciHie; (Le même objet lui plaît et déplaît tour à tour.
YoidtiQ soQnet sur les fe^io^es où l'antithèse est peut-être un peu affectée.
Vous qui pouTez tout yaincre et n^êtes que ûiiblesse) Pécbé de la* nature, ûâoraiAe à nos yeux; . * Aimables ennemis , poison délicieux , Tyrans dont le. pouvoir nous rit quand il non» blesse.
Objets pai* q^nija^ terre assigettjt les wua^, , , . ^j
Dont le Jflloux orgueil a , m'aîgré les dépsses., Fait gémir. c^DS (tu fers le plu.s puissant des ai:eiix ^ Source de nos plaisir^ comme de nos tristçsseç, .,!
Cher espoir de nos cœurs , idole de nos seias f Sexe y qui bien sonyent brarant les plas puissans ^ Far un éclat trompeur t'en es rendu le maître r
Ecneils ^ contre lesquels il est beau de périr ; Femmes , pour une fois qu« tous nous faites naître y Hélas ! combien de fols nous faites^Tous moprir ?
Comme cette figure est extrêmement brillante, et que Vart s'y manifeste fort ^ehsir I)Iement, on ne doit en user que le plus rarement qu'il est possible, et qu'arec des ménagemens infinis. Une lumière si écla* tante éblouit souvent plus qu'elle n'éclaire,. On a reproclié à Tillustre évêque de Nîmes f Fléchier ) d'avoir trop émaillé ses éloauens discours de ces jeux de roots affectés, de ces petites antithèses qui deviennent puériles si elles sont trop fréquentes. A comnien d'au*»
très ne pourrait-on pas faire aujourd'hui lô même reproche î
Cette ngure consiste un peu aussi dans les paroles.
De P Apostrophe.
L'apostrophe est ime figure par laquelle l'orateur coupe tout à coup son discours pour l'adresser à quelque personne présente ou absente, vivante ou morte, ou à quelque objet animé ou inanimé*
ai
24a Rnf TORiQUE FaAKÇAISE.
Exemples.
Livre des Rois, chcq>. i
ce, Montagne de Gelboë ! que jamais la y* rosée ni la pluie du Ciel ne descende sur 39 vous. »
Ezéchiel, chap^ ai,
« épéerengeresse ! sors de ton fonrreau » pour Driller aux yeux des coupables, et » pour leur percer le cœur ! »
Fsaum^ a,
«! Êco«3te« , Rois de la terre ! et vous, ju- «^ ges du monde, apprenez votre devoir. ♦
Bo^UET, Oraison funèbre de Marie^Thé^ rèse d'Autriche.,
«« Avant lui la Frapce presque sans vais- » çeaux tenait en vain aux deux mers :
M maintenant on les voit couvertes depnis n le levai]^t jusqu'au couchant de nos flottes -^ yiçtorie^esj et la hardiesse française n porte par-tout la terreur avec le nom de yt Louis, Tu céderas ou tu tomberas sous ce » vainqueur, Alger, riche des dépouilles de » la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare : » Je ii^^fis la mer sous mes loix, et les na- » tions sont ma proie, ta légèreté de tes ri vaisseaux tti donnait de \x confiance :
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a» mais tu te verras attaqué dans tes ma- » railles^ comme un oiseau ravissant qu'on XI irait chercher parmi les rochers et dans ^ son nid y où il partage son butin à ses peso tits. Tu rends déjà tes esclaves, Louis a » brisé les fers dont tu accablais ses sujets, » qui sont nés pour être libres sous son glo» a» rieux empire. Tes maisons ne sont pins 3d qu'un amas de pierres. Dans ta brutale » fureur, tu te tournes contre toi-même, el 3» tu ne sais comment asssouvir ta rage im« 3» puissante, mai^ nous yerrons la fin de 30 tes brigandages. »
Plêch JEE , Orcûson funèbre de Turenne»
« Villes que nos ennemis s'étaient déjà » partagées, vous êtes encore dans l'enceinte « de notre empire ! Provinces qu'ils avaient tf déjà ravagées dans le désir et dans la penn sée, vous avez encore recueilli vos mois- » sons ! vous durez encore, places que Fart » et la nature ont fortifiées, et qu'ils avaient
* dessein de démolir, et vous n^avez trem-
* blé que sous des projets frivoles d'un vaixx- » queur en idée qui comptait le nombre de » vos soldats, et qui ne songeait pas à la » sagesse de leur capitaine ! »
Dans la même Oraison^
« Dieu terrible, mais juste en vo^ con- » seilssur les enfans des hommes, vou$ di^
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» posez et des vainqueurs et des victoires » pour accomplir vos volontés, et faire » craindre vos jugemens; votre puissance » renverse ceux que votre puissance avait » élevés j vous immolez à votre grandeuv « de grandes victimes, et vous frappez quand » il vous plaît ces têtes illustres que vou« * avez tant de fois couronnées. »
Voltaire, tragédie de Zaïre s c*est ellemême qui parle à sa confidente.
Fatime , j'ojQre à Dieu mes blessui^s criieUe«^ Je moaiUe devant lui , de larmes criminelles y Ces lieux où tu m'as dit qu'il choisit son séjouv : Je lui crie en pleurant : Ote-moi mon amour y Arrache-moi mes vœux ^ remplis-moi de toi-m^me. Mais , Fatime , à l'instant , les traits de ce que j'aime ^ Ces traits chers et charmans que toujours je rev^i, Se montrent dans mon âme entre le ciel et moi* Hé bien , race des rois dont le ciel me fit naître ! Père et mère chrétiens! vous^mon Dieu! vous mon mattIt^$ Vous, qui de mon amant me prive» aujourd'hui, Terminez donc mes jours qui ne sont plus pour lui ! Que j'expire innocente , et qu'une main si chère De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière.
Tragédie d^Alzire^
Mânes, de mon amant ! j'ai donc trahi ma foi* .
Cen est fait , et Gusman règne à jamais sur moi.
L'Océan qui s'élève entre nos hémisphères ,
A donc mis entre nous d'impuissantes barrières î
Je suis à lui. L'autel a donc reçu nos vœux,
£t déjà nos sermens sont écrits dans les cieux»
O toi qui me poursuis; ombre chère et sanglante !
A mes sens désolés ombre à jamais présente !
Cher amant ! si mes pleurs ^ mon trouble , mes remorck^
Peuvent percer ta tombe et passer chez les Morts j Si le pouvoir d'un Dieu fait survivre à sa cendre Cet esprit d'un héros , ce cœur fidèle et tendre | Cette ame qui m'aima jusqu'au 4ernier 'soupir ^ Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir* Il fallait m'immoler aux volontés d'un père $ Au bien de mes sujets dont je me sens la mère y A tant de malheureux, aux larmes des vaincua^ Au soin de l'univers , hélas ! où tu n'es pluv Zamore, laisse en paix mon âme déchirée Suivre l'affreux devoir où les cieux m'ont livrée ; Souffre un joug imposé par la* nécessité j Permets ces nœudà cruels , ils m^ont assez coûté.
Tragédie d^Hérode et de Mariamue%
I . . • • . Tu meurs, et je respire encore
Mânes sacrés , chère ombre , épouse que j'adore , Resta pâle et sanglant de l'objet le plus beau , Je te suivrai du moins dans la nuit du tombeau 1 Quoi ! vous me retenez ! quoi I citoyens perfides , vous arrachez ce fer à mes mains parricides ! Ma chère Mariamne, arme-toi, punis-moi !
Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi !
Corneille, tragédie de Polyeucte. C'est ce géuére^ùx chrétien qui parle à Pauline son épouse : et ce discours est fort tendre^
Le déplorable état où je vous abandonne,
Est bien digne des pleurs que mon amour vous donna \
Et si l'on peut au ciel sentir quelques douleurs ,
J'y pleurerai pour vous l'excès de vos malheurs^
Grand Dieu ! de vos bontés il faut que je l'obtienne \
Elle a trop» de vertu pour n'être pas chrétienne :
Avec trop de mérite il vous plut la former,
Pour ne vous pas connaître et ne vous pas aimer ^
Pour vivre des enfers esclave infortunée ,
Et 6OU8 leur triste joug mourir comme elle est nà» !
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Raghtb^ tragédie d'Aridromaque.
Non y noat nVspérons plus de tous revoir encor , Mars sacrés 9 q«e n^a pu conserrer mon Hector !
Dans la tragédie d'Idoménée^ par Grëbil* Ion, la fière Erirène, fille de Mérion , prince rebelle, tâche en vain de combattre sa tendresse pour le fils du roi de Crète ,: elle s'exdte à la vengeance par la contemplation des lieux où elle avait vu périr son père , qu'elle apostrophe avec beaucoup de vivacité et de noblesse.
Hon, mon père^ ton sang lâchement répandu ^
A tes fiers ennemis ne sera pas Tendu \
Bt le cruel vainqueur 4jui surprend ma tendresse y
Ajoute à ses forlâits celui de ma faiblesse :
Je saurai le punir de son crime et du mioB* •:''';
Apostrophe de Rousseau à V Amour ^
Venez } cher tyran de mon âme, Venez , je vous fuirais en Tain t £t je TOUS reconnais à ces traits pleins de flamme Que TQus allumez dans mon sein.
Monologue de Rodogune dans la tragédie de Corneille y qui porte le nom dç cette princesse des Partîtes^
Sentimens étouffîs de colère et de haine , Rallumez tos flambeaux à celles de la Reine; Et d^un oubli contraint rompez la dure loi »
Pour rendre enfin justice aux mânes d^un grand foi» Rapportez à mes yeux son image sanglante |
D'amour et de foreur encore étincelante, Telle que je le vis, quand tout percé de coups, Il me cria : Vengeance ^ adieu , je meurs pour vous* Chère ombre , hélas ! l?ien loin de l'avoir pour^uivie^, J'allais baiser la main qiii t'arracba la vie j Rendre un respect de fille à qui versa ton sang 5 Mais pardonne aux devoirs qui m'impose mo^ rang. Plus la haute naissance approche ie% couronnes 5 Plus cette grandeur même assfervit nos personnes. Nous n'avons point de cœur pour aimer ni haïr J Toutes nos passions ne savent qu'obéir*
Le consehtiras-tu cet effort sur ma flamme , Toi , son viv.ant portrai|:, que j'adore dans l'âme , Cher Prince , dont je n'ose en mes plus doux souhait<| Fier encor le nom aux murs de ce palais ?
Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes ç Je vois aéjà tes maux , j'entends déjà tes pftûiites i Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfiû un roi A qui tu dois le jour qu'il a perdu pour mèi.
Ce prince que Rodogunè apostrophe dans ces huit derniers vers, est Antiothus , fils de Démétrius Nicanor, roi de Syrie, qu'elle avait vu massacrer entre ses bras par Cléopâtresa rivale, première épouse de ï)émétrius et mère d^Autiochus et de Séleucus son frère.
Quelle que sôit la beauté des exemples précédens, elle cède, à mon avis, à la magnificence de ce derftier.
L'apostrophe est un mouvement violent et imprévu, qui frappe, qui saisit, qtri étonne et qui convient merveille tliemeirt aux passions ardentes et tùnltiltii^uséd qtâ
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Éclatent tout ^à coup par un impétueux tran$pch:t. Cette figure doit cependant être amenée avec art : on doit y disposer Tauditeur par des mouvemens plus doux 5 puis quand on l'a attiré insensiblement , on l'en-' fève tout à coup avec violence, et sans lui donner le temps de se reconnaître. Il est clair que par cette raison l'apostrophe serait mal placée au commencement d*un discours oratoire , excepté ceux où j'ai dit qu'on pouvait se servir de Texorde brusque.
L>e Ut Communication.
La communication est une figure par laquelle l'orateur communique familièrement ^es raisons à ses auditeurs , quelquefois à ses
{propres adversaires, déli|)érant avec eux , eur demandant avis, et les faisant eux-mêmes ses juges. ^,^
Exemples.
Lions le panégyrique de saint Thomqs de Cantorbéry y par Fléchier.
a Que j'ai pitié de ces impies, (jui faisant
• gloire de douter de tout, croient avoir » bien raisonné, quand ils disent avec un » air et une gravité de philosophes : nous «> naissons tous pour mourir ; qui sait si nous
* mourrons pour ressusciter ? Que faire ?
» Faut-il leur tenir des miracles tout prêts ?
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» Faiit-il faire sortir des enfers des voix » terribles pour les effrayer ? Faut-il rassem* o bler les ossemens épars, et du creux des «> tombeaux évoquer des âmes avec des » marqués visibles de leurs supplices ? » > firutus, réduit à trahir Rome, ou à com* mettre un parricide dans la personne de César y consulte les conjurés sur le parti qu'il doit prendre dans cette afireuse extrémité.
B B. u T tr s.
M> lionte est véritable.
Yous y amis , c^i Toyez le destin qui m^accable $ Vous 9 faits par mes sermens les maîtres de mon sort| Est-il qoelqu^nnde-Tons d'un esprit assez £brt| Assez stoïque, assez au-dessus du Tulgairei Pour oser décider ce que Briltus doit faire ? Je m^en remets à vous. Quoi ! tous baissez les ^^ox ! Toi 9 Cassius aussi ^ tu te tais avec eux !
Aucun ne me soutient au bord de cet abfme !
Aucun ne m*encourage , ou ne m'arrache au crime ! Tu frémis ^ <]assius ! Et prompt à t'étonner
On se sert à propos de la trommunication, lorsque par des questions étudiées on fait tomber avec adresse dans son sentiment des esprits qui en étaient d'abord éloignés, comme fait Cassius dans le conseil qu'il donne à Brutus.
. . .* , • Si tu n'étais qu'un citoyen TnlgaîrB| Je te dirais : Va , sers y sois tyran souâ ton père , ^ Ecrase cet État que tu dois soutenir 5 Rome aura désormais deux traitres à punir.
Mais je parle à Brutus, à ce puissant génie ^
aSo H^ÉTORIQUE ï-lUirÇÀifiE*
A ce héros anné contre la tyrannie, Dont le cœar inflexible an bien déterminé y Epura tout le sang que César Ta.donj^ :
Ecoute. Tii connais avec quelle furi»
Jadis Gatilina mjenaça sa patrie.
n a V T V •• Oui.
Si le même jour que ce grand criminel I>ut à la liberté porter le coup mortel 5 Si j lorsque le Sénat eut condamné ce traître 9 Catilina pour fils t'eût touIu reconnaître , Entre ce monstre et nous forcé de <léeider 9 Parlei qu'auraift-tu £ut ?
Peûses-ftia qn^in ^durent ma Vertu ilinéiftie, «^ '*' fiût xùis dans la balance un homme et la patrie 7
C AS S I U
BnztuS) par ce seul mot ton devoir est dicté,
. Quand le prophète Nathan vient de la part de Dieu reprocher à David son péché , il ne débute pas brusquement par déclamer contre l'atrocité du crime de ce monarque, mais il Famène av^c adresse par une parahole ingénieuse à la confession et au repentir de sa iaute.
Le même tour est employé avec beaucoup de finesse dans un sujet profane j c'est dans une comédie deBoursaut, qui a pour titre :
EsQPJG 4. hX Goua. Khodope^ amantjp d'Ëso^
pe, et destinée à être son épouse, était en très-grande considération à la Cour du roi de Lydie, par le crédit d'Esope, favOri de ce Roi. Cette fille était d*une naissance assez obscure ; ses parens pauvres et abîmés dans la misère, vivaient du travail de leurs mains j ellQ les oublia aisément ( comme c'est la coutume) pour s'enivrer de son bon-* heur.
Cependant le bruit de sa fortune vient ranimer l'espoir de ses parens. Sa mère flattée de ce bryit, la vient trouver, ne doutant pas qu'elle ne mît fin à ses peines. Mais quelle douleur pour elle de voir cette fille ingrate se troubler, pâlir à son aspect, affecter de la méconnaître, lui parler avec froideur, mépris etfierfé, détourner la vue, et ne pas laisser tomber sur elle un seul regard ! Cette mère désolée , les larmes aux yeux, et le déses|)oir dans le coeur^ a recours a Esope qu'elle instruit de l'indignité de sa fille j celui-ci la console, la rassure, la flattie, et va trouver Rhodope à qui il conte Tapologue d*un fleuve qui, fier de voir ses eaux s'accroître et se multiplier à mesure qu'il avance dans son cours, pousse l'orgueil et l'ingratitude jusqu'à mépriser sa source, Rhodope ne tarde point à s'en faire l'application. Touchée d'un vif repentir à ce récit, elle fond en larmes, court après sa^mère et l'accable de baisers, de caresses et de pressens.
^5^ EhÉTOKIQUE FRA17ÇÀISE.
Tous ces exemples appartiennent à la communication y et en montrent l'usage.
De la Concession.
La concession est ime figure car laquelle Torateur accorde à son adversaire ce qu'il ne peut lui refuser, afin d'insister plus vivement sur ce 4u'il n'a pas envie de lui accorder.
L'art consiste à se faire un mérite de sa facilitée accorder des choses dont on insinue qu'on pourrait tirer avantage, et à la faire valoir commue une preuve de la sûreté de sa cause.
Antoine se sert fort adroitement de cette figure pour, faire aux Romains l'apologie de César.
Contre ses meurtriers je n'ai rien à vons dire ; C'est à servir l'Etat que leur grand cœur aspire : De Totre dictateur ils ont percé le flanc :
Cioittblés de ses bienfaits , ils sont teints de son sang» Pc^ur forcer les Romains à ce coup détestable , Sans doute il fallait bien que César fut coupable : Je le crois. Mais enfin , César a-t-il jamais De son pouvoir sur vous appesanti le faix ?
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes ? Des dépouilles du monde il couroiifnait vos têtes ; Tout Por des nations qui tombaient sous ses coups | Tout le prix de son sang fut prodigué pour vous : De son cbar de triomphe il voyait vos alarmes^ Lui-même en descendait pour essuyer vos larmes } Du monde qu'il soumit vous triomphez en paix j Puissants par son courage , heureux par ses bien&its | n payait le service , il pardonnait l'outrage ;
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T<ms le taTcns , grands dieux ! tous dont il fut Hmage ^ Vous, dieux ! qiiilui laissez le monde à gouverner , Tons savez ai sou cœar aiipait à pardonner ?
Mentor :i dans Télémaque.
«t La guerre est quelquefois nécessaire , 3» il est vrai; mais c'est la honte du genre 3» humain qu'elle soit inévitable en certaines » occasions. Rois ! ne dites point qu'on 8» doit la désirer pour acquérir de la gloire. »
Rousseau raille finement par une conce»r sion badine les prétendus beaux - esprits , qui, de leur pleine autorité^ s'érigent en juges souverains du Parnasse.
Eh ! met axpis| un pen moins de «uperbe;
Yous avez lu quelque Ode de MaUie^rbe ?
S^oit ; Richelet, jadii en raccourci
Vous a de Part les réglés dégrossi? ,
Je le TOUX bien. Yous ayez sur la scène
£n vers boui&s fait hurler Melpomèpe ?
CTest un grand point, mais ce n^est point assez;
Ce métier-ci n'est ce que von* penses.
Minerve à tous ne départ ses largesses \
Tous sftTent Part ^ peu savent ses finesse».
Le même Rousseau, dans sa réponse à Tabbé de Chaulieu, qui l'exhortait à ne point sacrifier les belles-lettres et la philo<^ Sophie aux finances^ lui dit :
Je sais quel est le prix d'une honnête abondance ^ Que suit la joie et l'innocanceç Et qu'un philosophe étayô D'un peu de richesse et d'aisance ,
^4 RHiStoRiQtTB fiulkçàise;
Dans le cltemm de sapience
MarcKe plus ferme de moitié :
Mais j'aime mieux un sage à pié ,
Content de son indépendance ,
Qu'an riclie indignement noyé
Dans une senrile opulence^ Qui sacrifiant tout , honneur ^ joie y amitié ^
Au soin d'augmenter sa finance 9
Est lai-mème sacrifié A des fciens dont jamais il n'a la jornissam».
BossuBT, dans 1^ Oraison funèbre de la Reine (P Angleterre*
m Je veux bien avouer de lai ( de Charlei I, roid*Aneleterre)ce qu'un auteur célèbre a dit de César, qu'il a été clément jusqti'à Stre obligé de 8'en repentir : que ce soil donc là 81 Ton veut , Tillustre défaat de Charles aussi bien que de César; naais que ceux qui yfeiilent croire que tout est £ail>]B dans le malheureux et dans les vaincus , nB
1>ensent pas pour cela nous persuader quo a force ait tnanqué à son courage , ni la Tiguenr à ses conseils. Poursuivi à tout© outrance par Timplacable malignité de la fortune, trahi de tous les siens, il ne s'est pas manqué à lui-même. Malgré le mauvais succès de ses armes infortunées, si on a pu le vaincre, on n'a pu le forcer j et comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable , étant Vainqueur, il a toujours rejeté ce qui était faible et injuste , étant captif. »
Cette figuf e peut être fort bien employée
lorsqu'on veut rappeler à la raison unepcFsonne préoccupée d'une passion yiolenle ; choquer de front se& sentimens , faire una gfuerre ouverte à son erreur, c'est le moyen de l'y engager davantage. Il faut, dans ces occasions, prendre le parti 4'accorder quelque chose afin de tout gagner , d'entrer dans lô précipice avec ceux qui s'y plongent, afin de les en retirer à propos : c'est ainsi qu'en use le prudent Ulysse avec Agamemnon pour engager ce monarque à sacrifier sa îyie aux intérêts de toute la Grèce.^
Je STiiji père , Seigneur , et faible comme un Autre | Mon cœnr se met sans peine à la place du Totrd \ Et frémissant an coup qni tous iait soupirer 9 Loin de bl^âmer yos pleurs y je suis près de pleufet. Mais Totre amour n'a plus d'excuse légitime , Les dieux ont à Calcbas amené leur TLctime^ l\ le sait , il l'attend} et s'il la voit tarder , Lui-même à haute voix viendra la demander.
Nous sommes seuls encor. Hâtez-vous de répandte Les pleurs que vous arrache un intérêt si tendre : Pieures ce sang, pleurez; ou plutôt ^ sans pâlir ^ Considère^ l'honneur qui doit en rejaillir.
Voyez tout PHellespont blanchissant sbus nos cames | Bt la perfide Troie abandonnée aux flammes , S^s peuples dans vos fers, Priam à vos genoux ^ I Hélène par vos mains rendue à son époux* I "Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnÔe«| ' Dans, cett^ même Aulide avec vous retourna f £t ce. triomphe heureux qui s'en va de-^nif L^éternei entr,eli«n des siècles à venir.
t Les sermons du père Bourdaloue eï <fe Ma$sillon fourm&seat mUle exemples de cette figure.
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De la Correction.
La correction est une fignre par laquelle roratéur corrige la pensée ou les paroles
3u'il vient de proférer , et leur en substitue 'autres ou plus convenables *ou plus fortes.
L'art consiste à feindre d'avoir omis quelque chose d'essentiel, ou d'avoir laissa échapper inconsidérément (juelque trait hasardé, quoiqu'on effet on ait exactemenl mesuré et %e:& pensées et ses expressions, et que cette erreur prétendue ne soit qu'on artifice inventé pour répandre de la variété, et pour piquer et réveiller l'attention de^ auditeurs.
BX.EMPLB8.
« La gloire des acticms du grand TurenuiB s> efface celle de sa naissance ; et la moindre ]p> louange qu*on peut lui donner , c'est d'être )» sorti de l'ancienne et illustre maison de la i> Tour-d'Auvergne, qui a mêlé son sang à J9 celui iL%s Rois et des Empereurs, qm a j» donné à^% maîtres à l'Aquitaine , des » Princes à toutes les Cours de l'Europe , » et des Reines même à la France. Mais quB » dis- je ? il ne faut pas l'en louer ici. Quek » que glorieuse que fût la source dont il soi^ » tait, Phérésie des derniers temps Pavait » infectée : il recevait, avec ce beau sang , » des prjincipes d'erreur et de mensonge :
5» et pat'mi ses «exemples domestiques, il
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» trouvait celui d'ignorer et de combattre » la vérité, »
Dieux ! que n^ snîs-je assise à romlre des foréU 1 Quand pourrai-je-, an travers d^nne noble poussîèK | Suiyre de Pœil un char fuyant dans la carrière ?
CE If o N E*
Quoi, madame !
/ Insensée î Ou suis-je ? el qu'ai- je dit ?
Où laissé-je égarer mes vœux et mon esprit ?
Je Fai perdu 5 les dieux m'en ont ravi l'usage. Œnone , la rougeur me couvre le visage ; Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs y Et mes yeux malgré moi se remplissent de pleur».
Dans un autre endroit de la même tragédie^
Il faut perdre Aricie 5 il faut de mon époux , Contre un sang odieux, réveiller le courroux c Qu'il ne se borne pas à des peines légères , Le crime de la sœur passe celui des frères :
Dans mes jaloux transports je le veux implorer* Que fais-je ? on ma raison se va-t-elle égarer ? Moi , jalouse ! £t Tliésée est celui que j'implose ! Mon époux est vivant , et moi je brûle encore ! Pour qui ? quel est le cœur où prétendent mes vœux ? Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheyeux.
Dans la tragédie d'^ndromaguè.
Étrangère... • Que dis-je ? esclaTe dans l'Epire.
Dans la même tragédie, Hermione en proie aux transports d'une jalouse fureur,
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et justement irritée contre rinfidèle Pyrrhus qui la quitte pour Andromaque, ne peut cependant se résoudre à le laisser périr sous . les coups d'Oeste qu'elle a chargé du Jfuneste emploi de lui ôter la vie.
Le perfide triomplie et se rît de ma rage 5
Il pense Toîr , en pleurs , dissiper cet orage ;
Il croit que toujours faible, et d'un coeur incertaia
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main ;
Il juge encor de moi par mes bontés passées y
Ou plutôt le perfide a bien d'autres pensées.
Triomphant dans le teinple , il ne s'informe pas
Si l'on souhaite ailleurs sa vie on son trépas :
n me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste.
Non , non \ encore un coup, laissons agir Oreste :
Qu'il meure , puisqu'enfin U a du le prévoir |
Et puisqu'il m'ia forcée enfin à le vouloir 5
A le vouloir ? Eh quoi ! c'est donc moi qui l'ordonne?
Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione ?
Ce prince , dont mon cœur se faisait autrefois ^
Avec tant de plaisir , redire les exploits ,
A qui même en secret je m'étais destinée
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée 5
Je n'ai donc traversé ta^t de mers, tant d'États |
Que pour v^nir si loin préparer son trépas j -
L'assassiner , le perdre f Ah ! devant qu'il expire.* «^«v
Cette figure est fort propre à exprimer le concours et le choc de plusieurs passions opposées qui s'entre -détruisent mutuelFèment : elle exprime aussi fort bien les combats violens que se livrent l'amour et la raison. On voit dans ce dernier exemple , ^ dans les deux précédens de la tragédie d^ Pkèdi:a^.des projets insensés que l'amouif
enfante et que la raison renverse près*qu'a^ssitôt qu'ils sont formés*
Voici une correction extrêmement ingéniense dans la tragédie de Bajazet. Roxane, amante de ce prince, vient sonder Atalidé qu'elle soupçonne d'être sa rivale, et lui montre un écrit du Sultan, qui demande la tête deBajazet. Atalide, frappée comme d'un coup de foudre à cette vue, peut à peine retenir ses larmes. La pénétrante Suitané qui s'aperçoit de son trouble, achève de Taccabler , en lui déclarant qu'elle a résolu d'obéir à cet ordre cruel. Atalide, désespérée dé cette résolution, essaie de lui inspirer des séntimens plus doux. Quoi, dit-elle, ce prince aimable qui vous aime,
Verra finir ses jours qii'ii voos a destinés ?
Quel art dans cette correction ! Atalide se laissait d'abord eHÉraîner au dangereux penchant de sa tendresse qui la portait à dire du bien de son amant; mais bientô€ elle sent qu'elle va exciter la jalousie de sa rivale; elle s'arrête, elle change de style y et ne présente aux yeux de la Sultane que l'amour de ce prince, objet seul capable de la fléchir et de la rendre favorable.
De là ^description*
Voici sans contredit la plus belle, comme aussi la plus étendue de toutes les figures : c'est elle qui raconte arec tant de feu ettatif
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û'art, qui peint avec des couleurs si yives et si naturelles, qui présente des tableaux si naïfs et sifrappans, qu'on ne croit plus entendre Torateur, ni lire un ouvrage d'es- ''prit, mais que par une agréable illusion on se voit,* pour ainsi dire, transporté tout à coup à la contemplation réelle de l'objet représenté. Cette figure se subdivise en plusieurs espèces. Avant d'entrer dans ce détail, voici deux portraits généraux qui me paraissent tirés d'après nature.
Caractère du riche.
^ Giton a le teint frais, le visage plein , a» et les joues pendantes, l'œil fixe et assuré , • les épaules larges , l'estomac haut, la dé- » marche ferme et délibérée j il parle avec *> confiance , il fait répéter celui qui l'entre- » tient, et il ne goûte que médiocrement » tout ce qu'il lui dit : il déploie un aiuple ^ mouchoir et se mouche avec grand bruit j » il crache fort loin , et il éternue fort haut ; » il dort lejour , il dort la nuit et profondém ment; il ronfle en compagnie, il occupe «> à la tablé et à la promenade plus de place » qu'un autre; il tient le milieu en se pro- » menantavec ses égaux; il s'arrête , et Ton «> s'arrête; il continue de marcher, et l'on » marche; tous se règlent sur lui : il intérim rompt, il redresse ceux qui ont la parole ; •? on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi » long-temps qu'il veut parler; on est de
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son avis, on croit les nouvelles qn*îl d^ bite; il s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser ses jambes l'une sur l'autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur, ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite et décoo^ vrir son front par fierté et par audace : il est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, éolère, libertin, politique, mystérieux sur les affaires du temps : il se croît des talens et de l'esprit s il est riche. »
Caractère du pauvre.
• Phébon a les y eux creux, le teint échauffé , le corps sec et le visage maigre, il dort peu, et>d'un sommeil fort léger; il est abstrait, rêveur; et il a, avec de l'esprit, l'air d'un stupide ; il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'événemens qui lui sont connus ; et s'il le faitquelquefois , il s'en tire mal , il croit peser à ceux à qtiî il parle ; il conte brièvement, piais frpi-»
dément; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire \ il applaudit , il sourit à ce que les autres lui disent, il e^t de leur avis; il court, il vole pour leur rendre de petitsservices; il est complaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur ses affaires, quelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux , timidç; il marche doucement et légèrement, il semî)le.a:aihdre de fouler'
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m la teite ; il tnarche les yeux baissés , et fl p n'ose les lever sur ceux qui passent^ il » n*est jamais du nombre de ceux qui for- 1» ment un cercle pour discourir, il se met m derrière celui qui parie , M recueille ftir^ m tivement ce qm se dit , et il se retire si on ;. le regarde ; il n'occupe point de lieu , il ns ■> tient point de place ; il va les épaules ser- «> rées, le chapeau abaissé sur ses yeux pour I» n'être point vu j il se replie et se renferme •» dans son manteau $ il n'3^ a point de rue ni » de gâterie si embarrassée et si remplie de n monde, où il ne trouve moyen de passer » sans effort,etde se coulersans être aperçu: m sL on te prie de s'asseoir, il se met à peme I» sur le bord d'une chaise ; il parle bas dans m la conversation , et il articule mal : libre m néanmoinsfsur les affaires publiques, cha- B grin contre le siècle, médiocrement pré- » venu des ministres et du ministère, il 9 n'ouvre la bouche que pour répondre , il » tousse , il se mouche sous son cnapeau , il » crache presque sur soi , et il attend çu'il » soit seul pour éiernuer ; ou si cela lui ar- » rive, c'est à l'insu de la compagnie; îi » n'en coûte à personne ni salut, ni co£Eb> » pliment : il est pauvre. »
JÙa Bruyère est un auteur inimitable en ce genre.
Il y a quatre sortes de descriptions. La dbimonstration, l'étopée^ la prosographie et la topographie*
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De la Démonstration^
C'est une description de choses , comble l'exposition d'un fait particulier , la relation d'un événement, la peinture *d'u|ie tempête, d'une bataillé, etc. Toutes ces pefeitures doivent être extrêtoement animées,
L'éloquentf Patru pe^t d'une majctiérè.
admirable les tOuritilAis aflfreux que les Chrétiens captifs endurent chez les Barbares, ce Je ne parle ^pint de Ija pi^Ssanteiirde leurs fers, nj^d^'^^S cavernes iffFreiïSes où toutes ks^ntiiife^on- les enferme commet des bêtes farouches. Queleur vie ne soit qu'une longue mort, ou qu'ui3lys^ia||o&ie'C(JntinudJeJ qu'éloignés de leurs parens ét'de leurs amis, de leurs femmes et de leurs enfans, ils soient exposés à la fureur d'un brutal , d'un ipiplacable bourreàrf, t'est de quoi fendre ie cœur le plus endurci^ «ce n'est pourtant qu'une petite partie de leur misère. Pensez, messieurs, pensez en quel danger est leu»
salut dans cette maudite terre de tribula,tion et d'angoisse. Autant d'infidèles, at>tant d'insJtrumens du vieux serpent, autant d\)uvriers qui ne traraillent qu'à les perdre, qu'à les dérober à Jésus-Christ. On n'épargne ni les menaces, ni les promesses; l'e»pé|*ance de la liberté, la terreur d'un traitement inhumain ébranle la chair et la révolte contre l'esprit. Au milieu de tant d'enuemis, pointée secours, point de con solation,
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point de conseil : ils n'entendent plus ni la voix de réponse sainte ^ ni la voix du bon pasteur; le Ciel est d'airain : il retient dans ses trésors et ses pluies et ses rosées j cependant ne crojez pas que le prince des ^ténèbres se repose , il jette le trouble dans l^r conscience; il irrite, il envenime leurs passions, il redouble leurs chagrins^ leurs impatiences, leurs craintes. Un Dieu né dans une crèche, un Dieu mourant sur la croix, Févangile, tous nos mystères, il les blasphème, u les met, autant qu'il peut, en opprobre : enfin, messieurs, dans l'obscurité d'une nuit si noire, d'une nuit pleins de douleur, pleine d'ejQFroi , ces misérables vers de terre, sans assistance, sans armes, oBit à combattre toutes les puissances de l'abîme. Quelle extrémité ! quelle désolation !
mais GUel péril ou plus évident ou plusi horrible l »
Madame de Sévigné excellait dans cette partie. Quelle force dans cette peinture qu'elle nous fait du désespoir de madame de Longueville, sur la mort de son fils qui fut tué dans l'expédition du fameux passage , du Ehin , en forçant les premières barrières des ennemis !
» Madame de Longueville fait fendre 1b cœur; Mademoiselle de Vertus était rcr tournée depuis deux jours à Port-Rojal , où elle est presque toujours : on est allé la quérir avec M. Amauld, pour dire cette
» terrible nouvelle, . Mademoiselle de Vertus n'avait qu'à se montrer 5 €^ retour si préoipité marquait bien^. quelque chose de funeste : en effet , dès qu'elle parut , ah !
mademoiselle ! comment, se porte . M. mon frère ? Sa pensée n'osa aller plus loin. Madame, il se porte bien de sa blessure; et mon fils ? On ne lui répondit rien. Ah ! ma-demoiselle y mon fils ! mon cher enfant!
répondez- moi,, ^st*il mort sur le champ? n'a-t-il pas eu un seul moment ? ah 1 mon Dieu, quel sacrifice ! et là-dessjus elle tomba sur son Ut; çt tout ce que la plus vive douleur peut faire, et par des convulsions, e^ par des évanouissemens, et par un silence mortel, et par des cris étouttés, et par des larmes amères, et par des élans vers le ciel, et par des plaintes tendres et pitoyables , elle a tout éprouvé. Je lui souhaite la mort, ne comprenant pas qu'elle puisse vivre après une telle perte. »
Ce petit tableau suffit pour arracher des larmes au cœur le plus barbare.
En voici un autre fort gai et fort animé.
Cest dans un détail de ce passage du Rhin.
« Le chevalier de Nantouillet était tombé de cheval, il va au fond de l'eau, il revient^ il retourne , il revient encore j enfin il trouve la queue d'un cheval, il s'y attache : ce cheval le mène à bord, il monte sur le cheval , se trouve à la mêlée , reçoit deux coups dans sqn chapeau, et revient gaillard. 9
2,66 RctjSTORIQrfH rRANqkfSK,
Saint Jérôme fait ime éloquente peinture lies assauts furieux que lui livraient ses passions dans le fond de soii effroyable soUtude.
ce Hélas ! combien de fois m'est-il arrivé » dans Taffreux désert où je suis, et dans ji riiorrible solitude où je me suis enterré 1» moi-même, combien de fois, dis- je , » m'est-il arrivé de me trouver en esprit et » en imagination, au milieu des plaisirs que » Ton goûte à Rome ? Un rude sac couvrait •» tout mon corps, et ma chair brûlée par -9 les ardeurs du soleil, était toute noire et » toute desséchée j mes yeux répandaient à 10 tous momensdes torrens de larmes, et mon » cœur accablé poussait sans cesse vers ^ le ciel de lugubres, de pitoyables gémisw setrtéus. Si quelquefois te sommeil m'ar- «> rêtait malgré moi, je brisais mes os con- ^ tre lespierres sur lesquelles j'étais couché; -*» je ne parle point de la nourriture que je » prenais; un peu d'eau était ce qui me *n •soiïteîîaît j car dans nos plus grandes ma- 1» ladies, ce serait un crime pour nous de •» manger quelque chose de;çuit» Après tout * cela , j*avoue que dans cette eflErojaile » prison où je m'étais condamné pour éviv» ter les cachots étemels de$ enfers, n'ayant >» pfoint d'autre compagnie (jue les serpess y> et les scorpions qui m'environnaient, jV
> voue, dis-) e, que ma chair rebelleet^mon
> imagraa*tion révoltée me représentaient ^ tes dansesimpudiqu^ des filles Eomaines:
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» mon corps doit attend de jeûnes, et » mon cœur était tout près àe\ brûler de » sales désirs; Tamour profane était allumié jo dans un corps tout froid, -et la cupidité » dans une chair déjà morte ayant la mort » même. 2>
Quelle vivacité dans la description àrx combat de Télémaque contre Hyppias ! »
a A peine Télémaque eut tiré cette épé^, » qu'Hyppias qui voulait profiter de l'avan»y> tags de sa force, se jeta sur le jeune «fils » d'Ulysse pour la lui arracher : l'épée sç » rompt dans leurs mains, ils se saisissent » et se serrent l'un l'autre j les voilà comm^ » deux bêtes cruelles qui cherchent à se dér » chirer : le feu brille dans leurs yeux; ila 3» se raccourcissent, ils s'allongent, ils $e » baissent, ils se relèvent, ils s^élancent , » ilis sont altérés de sang. Les voilà au]|L » prises, pieds contre pieds, mains contre » mains : ces deux corps entrelacés parais- >• sent n'en faire qu'un : mais Hyppias , » d'un âge plus avancé , semblait devoir ac- » câbler Télémaque, dontla tendre jeunesse « était moins nerveuse. Déjà Télémaque » hors d'haleine sentait ses genoux chanoe<»
» 1er. Hyppias le voyant ébranlé, redouble »'6es efforts; c'était fait du fils d'Ulysse j il a» allait porter la peine de sa témérité et de » son emportement, si Minerve qui vieU* » lait de loin sur lui , et qui ne le laissait j» dans cette extrémité de péril que pour
sa.
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a» l'instruire ^ n'eût déterminé la victoire en 9» sa fayeur. »
Voici d'autres tableaux pleins de feu, ou dliorreur, ou de noblesse, ou de douceur.
A If D R O M A Q U E. •'
Dot 9*je otiblier Hector privé de fanéraîUes 9 £t traîné san$ honneur autour de nos murailles 1 Dois-je oublier son père à mes pieds renversé , Ensanglantant Pautel quUl tenait embrassé ?
- Songe y songe , Cépbise , à cette nuit cruelle ^ Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. Figure-toi Pyrrhus les yeux étincelans^ Entrant à la lueur de nos palais brûlans; Sur tous mes frères morts se faisant un passage , Et de ^ang tout couvert échauffant le carnage t Songe aux cris desvainqueurs^'songe aux cris des mouranif Dans la flamme étouués , sous le fér expirans ^ Pein»-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. Voilà cpmme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue 5 Voilà par quels exploits il sut se couronner ; Enfin y voilà Tépoux que tu me veux donner.
Oreste, tragédie d^Électre. ^
Mais , signalant bientôt toute son inconstance ,
La mer en un moment se mutine et s'élance ;
L'air mugit , le jour fuit, une épaisse vapeur
Couvre dhin voÛe affreux les vagues en fureur t
La foudre éclairant seule une nuit si profonde, '
A sillons redoublés ouvre le ciel et l'onde \
Et comme un tourbillon , embrassant nos vaisseaux ,
Semble en sources de feu bouillonner sur les eaux.
lies vagues quelquefois nous portent sur leurs cîmes ,
Nous font rouler après sous de vastes abîmes ,
Où les éclairs pressés pénétrant avec nous ,
X>an$ des gouffres de feu seniblaient nous plonger tout.
Lir. III. CHAP. VI. 2^9
Le pilote effrayé que la âamme environne 9 Aux rochers qu'il fuyait lui-même s'ubandonne t A travers les écueils notre vaisseau poussé , $e brise, et nage en£n sur les eaux dispersé.
Châtillon, tragédie de Zaïre.
Ciel ! si vous aviez vu ce temple abiandonné,
Du Dieu que nous servons le tombeau profané ;
Nos pères , nos enfans y nos filles et nos femmes ^
Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes ^
Et notre' dernier roi courbé du faix des ans ,
Massacré sans pitié sur ses fils expirans !
Lusignan , le dernier de cette auguste race ,
Dans ces momens affreux ranimant notre audace l
Au milieu des débris des temples renversés,
D^s vainqueurs , deé vaincus, et des morts entajsés ^
Terrible , et d'iine main reprenant cette épée ,
Dans le sang infidèle à tout moment trempée \
Et de Pautre , à nos yeux montrant avec fierté
De notre sainte foi le signe redouté ,
Criant à haute voix : François , soyez fidèles :
Sans doute , en ce moment le couvrant de ses ailes ,
La vertu du Très-Haut qui nous sauve aujourd'hui ,
Aplanissait sa route , et marchait devant lui.
Josabet (tragédie d'Athalie) raconte au grand-prêtre comment elle avait arrachié Joas tout sanglant des bras de ses meurtriers.
Hélas ! l*ètat horrible où le xîiel me l'offrit , Revient à tout moment effrayer mon esprit !
De Princes égorgés la chambre était remplie c Un poignard à la main, l'implacable AthaliB.
Au carnage animait ses barbares soldats , Et poursuivait le cours de ses assassinats* Joas laissé pour mprt , frappa soudain ma vase.
2^o Rhétorique française.
Je me figure encor sa nourrice éperdue y
Qui contre les bourreaux s'était jetée en Tain ^
£t faible le tenait renversé sur son sein«
Je le pris tout sanglant «n baignant son visage ^
Mes pleurs du sentiment lui rendirent Tusage ;
Et, soit frayeur encore , ou pour me caresser ^
De ses bras innocens je me sentis presser*
Voici un tableau efFFajafut d^iis une tragédie du poète Eschyle j intituée : Les Sept
devant Thèbes.
Sur un bouclier noir sept clefs impitoyables Epouvantent les dieux de sermens efiroyables; Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d^égorger , TouS} la main dans le sang, jurent de se venger; Us en jurent la Peur 9 le dieu Mars et Bellpne.
De VÈtopée.
L'étopée est la peinture du caractère et des mœurs d'une personne.
Caractère de Crùrwwel.
tt TJn homn^e s'est rencontré d'une pro- » fondeuf d'esprit incroyable j hypocrite » raffiné autant qu'habile politique, capa- » ble de tout entreprendre et de tout cacher j » également actif et infatigable dans la paix » et dans la guerre j qui ne laissait rien à la , » fortune de ce qu'il pouvait lui ôter par » conseil et j)ar prévoyance j d'ailleurs si » vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais » manqué aucune des occasions qu'elle lui
V a présentées; enfin un de ces espdts re* a> muans et audacieux qni semblent êlre » nés pour changer le monde.
Caractère du duc de Guise, dit le Balafré.
On TÎt paraître Guise ^ et le peuple inconstant Tourna (Tabord ses yeux vers cet astre éclatant. Sa valeur , ses exploits , la gloire de 8<m père ^ Sa grâce , sa beauté , cet heureux don de plaire y Qni 9 mieux que la vertu y sait régner sur les coeurs 9 Attiraient tous les vœux par leurs charmes vainqueurs» Nul ne sut mieux que lui le grand art de séduire ^ îittl sur ses passions nWt jamais plus d^empire , Et ^ne sut mieux cacher sons des dehors trompents | Des plus vastes desseins les sombres profondeora» Impérieux et doux , cruel et populaire , Des peuples en public il plaignait la misère \ Détestait des impôts le fardeau rigoureux \ Le pauvre allait le voir ^ et revenait heureux i- Souvent il prévenait K timide indigence; Ses bienfaits dans Paris annonçaient sa présence. Il savait captiver les grands qu^il haïssait. Terrible et sans retour alors qu'il offensait ç Téméraire en ^^% vœux , souple ea ses artifices | Brillant par ses vertus et même par ses vices 5 Connaissant les périls et ne redoutant rien \ Heureux guerrier , grand prince , et mauvais citoyen.
Portrait de Rhadamiste, fait par lui-même%
Et que sais-je , Hiéron ? furieux 9 incertain |
Criminel sans penchant , vertueux sans dessein \
Jouet infortune de ma douleur extrême y
Dans Pétat où je suis me conbais-je moi-même 9
Mon cœur de soins divers sans cesse combattu |
Bnneini du forfait sans aimer la; vertu ^
D'un amour malheureux déplorable victime ^ .
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S'abandonne aux remords sans renoncer au crime* Je cède au repentir ^ mais sans en profiter \ Et je ne me connais que pour me détester.
Dans ce cruel séjour sais-je ce qui m^entraîne ? Si c^est le désespoir, ou IVmour^ou la haine? J'ai perdu Zénobie \ après ce' coup affreux f Peux-tu me demender encor ce que je veux ?
Désespéré 9 proscrit , abhorrant la lumière , Je Toudr^iis me venger de la nature entière : Je ne sais quel poison se répand dans mon coenr^ Mais jusqu'à mes remords , tout y devient fîirenr.
Ce portrait est admirable, parce qu'il ^t affreu^x: : en vdici un autre aussi très * beau par une raison contraire.
Portrait du prince de Condé.
J'ai lé cœur comme la naissance \ /Je porte dans les yeux un feu vif et brillant ;
J'aidelafoi) de la constance :
Je suis prompt \ je suis fier , généreux et vaillant}
' Rien n'ai comparable à ma gloire :
Le plus fameux îiéros qu'on vante dans l'histoire
^Ne me le saurait disputer.
Si je n'est pas une couronne ^
Cest la fortune qui la dqline y
Il suffit de la mériter. ^
T)e la Prosographie.
La prosographie est la peinture d'un objet considéré par rapport à ses qualités extérieures.
Portrait du vieillard Thermosyris.
« Pendant que ces paroles roulaient danfi x> mon esprit ^ jb m'enfonçai dans une som-
* bre forêt • où j'aperçus tout à coup un » vieillard qui tenait un livre à la main :
» ce vieillard avait un grand front chauve.
» et un peu ridé : une barbe blanche pen- » dait jusqu'à sa ceinture : sa taille était y> haute et majestueuse , son teint était en- » core frais et vermeil, ses yeux vife et |>er- » çansyisavoix douce, ses paroles simples i> et aimables; jamais je n'ai vu un si v^né- » rable vieillard, »
Portrait de Boccoris mourant.
a Je me souviendrai toute ma vie d'avoir ao VU cette tête qui nageait dans le sang j » ces yeux fermés et éteints , ce visage pâje . » et défiguré, cette bouche entr 'ouverte qui » semblait vouloir encore achever des paroy> les commencées, cet air superbe et mena- » çant que la mort même n'avait pu effa- » cer. » ' .
Portrait de Calypsp agitée , jalouse et furieuse.
Œ En parlant ainsi , Calypso avait les yeux » routes et enflammés, s^s regards ne s'ar- » relaient en aucun endroit; ils avaient je » ne sais quoi de sombre et de farouche : • » ses joues tremblantes étaient couvertes de » tachesnoires etlivites, elles chaAgeàient à ' » chaque moment de couleur; souvent une » pâleur mortelle se répandait sûr-tout son
274 Rhétorique fkançaiss. » visage : ses larmes ne coulaient pîu* » caomme autrefois arec abondance^ la rage » et le désespoir semblaient en avoir tari ia » source, et à peine en coulait-il quelques- » unes sur ses ]oues : sa voix était raoque, ■> tremblante et entrecoupée. »
PartraU de Télétnaque dompté et accablé par U amour.
« n demeurait souvent étendu et immobile sur le rivage de la mer* Souvent dans le fond de quelque bois sombre, versant des larmes amères et poussant des cris semblables aux rugissemens d'un lion : il était devenu maigre j se,s yeux creux étaient pleins d'un feu dévorant j à le voir pâle, abattu et défiguré, on aurait dit que ce n'était plus Télémaque, Sa beauté, son enjouement, sa noble ^erté s'enfuyaient loin de lui; il périssait. Telle qu'une fleur
3ui étant épanouie le matin répand ses oux parfums dans la campagne , et se flétrit peu à peu vers le soir; ses vives couleurs s'efiacent ; elle languit, elle se dessèchjB, €t sa belle tête se penche, ne pouvant plus se soutenir; ainsi le fils d'Ulysse était aux portes de la mort. »
Cette comparaison ajoute encore à la beauté du tableau.
Fortrait du Prélat, dans le Lutrin^
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage \ Son menton sur son sein descend à triple étage \ Et son corps ramassé dans sa courte grosseur^ Fait gémir les coasakis sons sa molle épaisseur.
Du chanoine Fahrij dans le même poëme^
Mais tout cède aux efforts dn cbanoine Fabri : Ce guerrier dans l'église , aux querelles nourri^ Est robuste de corps ^ terrible de risage ; Et de Tean dans san vin nV jamais su Tusage^
Portrait du plus détestable de tous les monstres.
Entre ces vieux appuis dont Taffreuse grand'saUe
Soutient Ténornie poids de sa Toùte infernale ^
Est un pilier fameux des plaideurs respecté y
Et toujours de Normands à midi fréquenté.
Là , sur des tas poudreux de sacs et de pratique ^
Hurle tous les matins une sibylle étique ;
On rappelle chicane*^ et ce monstre odieux
Jamais pour l'équité n*eut d'oreilles ni d'yeux,
La disette au teint blême et la triste fangiinfi ,
Les chagrins dérorans et l'inâme ruine ^
Enfans infortunés de ses rafEnemens^
Troublent Tair d'alentour de longs gémîasemens :
Sans cesse feuilletant les lois et la coutume ,
Four consumer autrui le monstre se consume ^
Et dévorant maisons 9 palais 9 châteaux entiers ^
Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papfers.
Sous le coupable effort de sa noire insolence ,
Tbémis a vu cent fois chanceler sa balance*
Incessamment il va de détour en détour ]
Comme un hibou | souvent U ae dérobe au jour :
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Tantôt les yeux en feu , c'est un lion superbe ; Tantôt , humble serpent , il se glisse sous l'herbe. En yain, V^^^ ^^ dompter, le plus juste des Rola Fit régler le chaos des ténébreuses lois.
Ses griffes vainement par Pnssort accourcies , Se rallongent déjà , toujours d'encre noircies ; Et ses ruses perçant , et dignes , et remparts j Far cent brèches déjà rentrent de toutes parta.
Portrait du démon de la guerre^
t Oiielle 4ivinité barbare
Coffre à mes yeux épouvantés !
Deux glaives forgés au Tartare
Arment ses bras ensanglantés :
» Des serpens forment sa couronne \
X'ombre de la mort l'environne \
Le tonnerre gronde à l'entour :
Les inexorables furies ,
Les Gorgones de sang nourries ,
Composent son horrible Cour.
Ceux qui connaîsent l'auteur de oe morceau ne me sauraient peut-être pas bon gré d'avoir proposé pour modèle le coup d'essai d'un si jeune écrivain : en ce cas ils ne rendront justice ni à la beauté du tableau , ni aux taleiis et à la supériorité du génie du jeune poète.
Voici quelques portraits où l'épopée se trouve jointe avec la prosographie.
Portrait de Pygnialion, roi de Tyr^ dans Télémaque. /
« Tout l'agite, l'inquiète, le ronge, il a peur de soJa ombre, U ne dort ni nuit ni
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jour : lesDieax pour le confondre raccablent de trésors^ dont li n'ose jouir. Ce qu'il cherche
Kur être heureux est précisément ce qui mpêche de Têtre; il regrette tout ce qu'il donne , et craint toujours de perdre ; u se tourmente pour gagner. On ne le y oit presque jamais; il est serd, triste, abattu au fond de son palais ; ses serriteurs mêmes n'osent Taborder de peur de lui deyenir suspects :
il ne connaît ni les doux plaisirs, ni l'amitié encore plus, douce: la joie fuit loin de lui, et refuse d'entrer dans son cœur : ses yeux creux sont sont pleins d'un feu âpre et fa* rouche: ils sont sans cesse errans de tous côtés; il prête l'oreille au moindre bruit, il se sent tout ému, il est pâle et défait, et les noirs soucis sont peints sur son visage toujours ridé. Il se tait, il soupire , il tire de son cœur de profonds cénussemens , il ne peut cachei^ les rémora oui déchirent* ses entrailles t les mets les plus exquis le dégoûtent; ses enfans loin d être son espé»
rance, sont le sujet de sa terreur; il en a fait ses plus dangereux ennemis ; il n'a eu toute sa vie aucun inément d'assuré ; il ne se conserve qu'à force de répandre le sang de tous ceux qu'il craint* ^
Portrait de la Politique dans la^ Henriade.
Sous la puissant ahri de son bras despotique, Au fond du Vatican régnait la politique , , Fille de Tintérêt et de rambition ,,
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Dont naquirent la firande et la sèdnction :
Ce monstre ingénieux , en détonrs si fertit^ | Accablé de soncis j paraît simple et tranquille ; Ses yeux creux et perçans ^ ennemis du repos y Jamais du doux sommeil n'ont senti les paTots ; Par ses déeuisemens , à toute heure elle anuse Les regaras éblouis de TEurope confuse :
Toujours Tautorité lui prête un prompt secomrs{ Le mensonge subtil règne en toua ses discours ^ Et pour mieux déguiser son artifice extrême y Elle emprunte la Toix de la vérité même.
Portrait de PEmhe.
Au pied du mont où le fils de Lalon* Tient son empire , et du haut de son trdne Dicte à ses sœurs les sayantes le^ona , Qui de leurs Toix régissent tous let sions, £a main du temps creusa les Toiktet sombres D'un antre noir ^ séjour des tristes ombres , Oà rœil du monde est sans cesse éclijj|$é , Et que les Tents n'ont jamais caressé.
Là I de serpens nourrie et déroD^ | Veille l'enTle honteuse et retirée ; Monstre ennemi des mortels du jont| Qui de soi-même est l'éternel Tantour ^ Et qui I trainant une yie abattue , Me se nourrit que du fiel qui le tae« Ses yeux caves , troubles et clignotana , De feux obscurs sont chargés en toul temps \ An Ken de sang, dans ses veines circute Un froid poison qui les gèle et les brûle | Et qui de là porté dans tout son corgjs En uiit mouvoir les horribles ressorts* .
Son front jaloux et ses lèvres déteintes.
Sont le séjour des soncis et des craintes s Sur son visage habite la pâleur , Et dans son sein triomphe ia douknr ,
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Qui sansrretâdie à sob ame infectée , Fait éproATer le sort de Prométhée.
Pour cantraster arec ce tableau , ei} voici un plein de douceur, de délicatesse et d'agrément; aussi est-il fait par Fohtenelle.
Portrait de Clarice.
JVtpèrê que Vénus ne a^en fâchera paa \ Assez peu iîe beautés m^ont paru redoutable •
Je ne sais pas des pins aimables ,
Mats je suis des plus délicats.
J^étais dans Page ou règne la tendresse y
Et mon cœur nNètait point touché. Quelle honte ! Il fallait justifier sans cesae Ce cœur oUif qui m^é^it reproché.
Je disais quelquefois : Qu'on me trouve vn viaage Dont la beauté soit Tiye , et dont Pair yif soit sage ^ Où règne, une douceut dont on sôit attiré , Qui ne promette rien , et qui pourtant engage \ Qu'on me le trouTe^ et j'aimerai»
Ce qui serait encor bien nécessaire ^ Ce, aérait un esprit qui pensât finement , - ^^
San» prétendre à ce caractère \ Qui 9 pour être sans art , n'eût que plus d^agrémenlii((
tJu peu timide seulement, Qui ne put se montrer ni se cacher sans pUire \ Qu'on me le trouve , et je deviens amant.
On n'est pas obligé de garder de mesure
l^i^s lea isouhaits qji'yon p^ut f<Mrmer :
Comme, en aimant, je prétends estimer , Je voudrais bien encore un cœur plein de droiture | Une vertu naïve et pure 5 * .
Qu'on me la trouve et je promets d'ainxer^
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Par ces conditions j'efirayais tout le monde i
Chacnn me promettait une paix si profonde ,]
Quô pen serais moi-même embarrassé.
le De Toyais point de bergère ,
. Qai d^ôn air un peu couroucé ,
Ne m'enToyât à ma cbimère.
Je ne s^is cependant comment PÂmour a fiih; Il fiiut oVil ait long-temps médité son projet : Mais ennn il est sûr qu'il m'a trouvé Clarice Semblable à mon idée^ ayant les même traits f Je croifl) pour mol, qu'il me l'a faite exprès. Oy que l'Amour a de malice !
De la Topographie.
La topographie est la description d'an Heu particmier, comme à^im paysage^ d'nn bois y d'une prairie , d'un temple ^ d'un palais^ d'unetyiUe»
Description de la Bétique.
« Le fleuve Bétis coule dans un pays m fertile , et sous un ciel pur qui est totifours » serein : le pays a pris son nom du fleuye » qui se j^e dans 1 Océan , assez près des » colonnes d'Hercule ^ et de cet endroit oà » la mer furieuse rompant ses di^es^ se* x> para autrefois la terre de Tarsis d'aveè » ta grande Afrique. Ce pays semble avoir 39 cpnservé les délices dé Vâge d'or j les » hivers y sont tièdes, les rigoureux aqui* y> Ions n'y soufflentjjamais; l'ardeur du soleil » y est toujours tempérée par des zéphyrs
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9> rafraichissans qui viennent adoucir Tair » vers le milieu du jour; ainsi tonte l'année », n'est au'un heureux hymen du printemps » et de 1 automne qui semblent se donner i> la main« »
Description de la grotte de Calypso.
tt €ette crotte était taillée dans le roc en voûtes plemes derocailles et de coquilles; elle était tapissée d'une jeune vigne qui étendait également ses branches souples de tous côtés. Les doux zéphyrs conservaient en ce li,eu, malgré les ardeurs du soleil, une délicieuse fraicheur. Des fontaines coulant avec nn doux murmure sur des prés semés d'amarantes et de violettes, formaient en divers lieux des bains aussi piu'S et aussi clairs que le cristal. Mille fleurs naissantes émaillaient les tapis verts dont la srotte était en-, vironnée : là on trouvait un bois de ces arbres toulliis qui portent àes pommes d'or, et dont la fleur qm se renouvelle dans toutes les saisons, répand. lé plus doux de tous les parfums. Ce nois semblait couronner ces belles prairies , et formait une nuit que les rayons du soleil ne pouvaient percer : là on n'entendait jamais que le chant des oiseaux , ou le bruit d'un ruisseau qui se .
précipitant du haut du rocher , tombait a gros bouillons pleins d'écume, et s'enfuyait au travers de la prairie. »
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Description du temple de V Amour.
Sur les bords fortunés de Pantique Idalie ^
Lieux où finît TEurope et commence PAsîe ,
S^élèye un TÎeux palais respecté par les temps \
La nature en posa les premiers fondemens ,
Et Part ornant depuis sa simple architecture ,
Par ses trayaux hardis surpassa la nature*
Là, tous les champs voisins peuplés de myrteaTertéi
N'ont jamais ressenti Poutrage des hivers;
Partout on voit mûrir , partout on voit éclore
Et les fruits de Pomone , et les présens de Flore \
Et la terre n^attend pour donner ses moissons ,
Ki les vœux des humains ^ ni Tordre des saisons t
L^homme y semble goûter dans une paix profonde ,
Tout ce que la nature ^ aux premiers jours du monde^
De sa main bienfaisante accordait aux humains^
Un éternel repos , des jours purs et sereins !
Les douceurs > les plaisirs que promet Pabondance ^
Les bieps de Tâge d'or , hors la seule innocence.
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs ^
Dont la molle harmonie inspire les langueurs ;
Les voix de mille amans , les chants de leurs maitre«6es |
<^tti célèbrent leur honte et vantent leurs faiblesses \
Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs ,
Se leur aintable maître implorer les faveurs ,
Et dans Part dangereux de plaire et de séduire ^
Dans son temple à l'envi sVmpresser de sMnstruîre.
La flatteuse espérance , au front toujours serein ^
A Pautel de PAmour les conduit par la main 5
Près du temple sacré , lea Grâces demi-nues
Accordent à leurs voix leurs danses ingénues \
La molle volupté , sur un lit de gazons
Satisfaite et tranquille ^ écoute leurs chansons :
On voit à ses côtés le mystère en silence ,
Le sourire enchanteur, les soins, la complaisance}
Les plaisirs amoureux et les tendres désirs ,
Plus doux 9 pins séduisans encor que les plaisirs^
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De ce temple fameux telle est Paimable entrée \ Mais, lorsqu^en avançant sons la voûte sacrée y On porte au sanctuaire un pas audacieux , '
Quel spectacle funeste épouvante les yeux ?
Ce n^est pli^s des plaisirs la troupe aimable et tendre ) Leurs concerts amoureux ne s'y font plus entendre f Les plaintes, les dégoûts, l'imprudence, la peur^ Font de ce beau séjour un séjour plein d'korreur« La sombre jalousie , au teint pâle et livide ^ Suit d'un pied chancelant le soupçon qui la guide t La baine et le courroux répandant leur veniri , Marchent devant ses pas , un poignard à la main : La taialice les voit , et d'un souris perfide Applaudit en passant à leur troupe homicide: Le repentir les suit , détestant leurs fureurs , Et baisse , en soupirant , ses yeux baignés de pleurs.
Tous ces personnages allégoriques sont extrêmement ingénieux, pleins de moralité , et forment chacun en particulier des images frappantes, indépendamment du grand ta- ))leau.
Boileau fait une agréable description de la campagne ou il passait les plus beaux jours de Tannée.
Éj)^re FI.
Oui, Lamoîgnon, je fuis les chagrins de la ville, ' Et contr'eux la campagne est mon unicpie asile : Du lieu qui m'y retient veux- tu voir le tableau ? C'est un petit village , ou plutôt un hameau , . ^ Bâti sur le penqhant^d'un long rang de collines. Où l'œil s'égare au loin dans les plaines voisines. La Seine aux pieds des^monts que son flot vieiit laver Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, ^
Qui partageant «ou cours en diverses manières,.
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D^nneritière sc^le y forment vingt riTÎèret :
Tons ses l^rds sont conTerts de saules jion plantés |
Et de noyers sonTent du passant insaltés.
Le village au-dessus forme un amphithéâtre ; ^
Lliabitakt ne connaît ni la chaux j ni le plâtre :
£t dans le roc qui cède ejt se coupe aisément y
Chacun sait de sa main creuser son logement.
La maison du Seigneur , seule un peu pliis ornée ^
Se présente au-dehors de murs environnée ;
Le soleil en naissant la regarde d^abord ,
£t le mont la défend des outrages du nord.
Description burlesque de la ville de Paris, par Scarron,
Un amas confus de maisons , Des crottes dans toutes les rues ; Fortes, temples , palais^ prisons ^ , * Boutiques bien ou mal pourvues.
Force gens noirs , blancs , roux , grisons | ' 'Des prudes , àe» filles perdues \ !ues meurtres et des trahisons ; • ' Des gens de plume aux mains crochues.
Maint poudré qui n'a point 'd'argent ,
Maint homme qui craint le sergent 5 " '
Maint fanfaron qui toujours tremble. ,
iPages, laquais, voleurs de npit :
Cardsses, chevaux, et grand bruit; YoilA Paris. Que vous en semble ?
La Chartreuse de Gresset est un exemple exquis de Tusage qu'on peut faire de la topographie.
La description en général est une figure très-agréable, très-bnlla»te, et très-propre
à flatter Timagiiiation à qui elle parle son véritable langage. Avec quel plaisir ne fixet-ron pas ses regards sur ces hameaux , tantôt si rians et si doux, tantôt si animés et si pleins de feu ? Que nous savons bon gré à un habile orateur, à un poète ingénieux , dé l'aimable séduction ou il nous plonge !
Bécrit-il ces expéditions terribles où deux formidables armées également altérées de sang vident par le fer leurs querelles fatales? On les voit aéjà aux mains ; on voit les traits voler, le fer briller, le sang rougir les sillons : on entend le son cruel et confus de mille voix b,arbares, les acclamations insolentes des. vainqueurs, les cris plaintifs des vaincus, des blessés, des mourans. On Yoit tous ces débris sanglans de lances,, de casques, d'épées, de faux, de chars fracas^ sési et ce taLleau plaît par Thorreur qu'il inspire.
Fait-il la peinture d'une tempête ? On se transporte en esprit sur la mer. On n'est plus touché du sort des infortunés qui éprouvent lafîireur de ce perfide élément } on frissonne, on tremble pour soi-même; rochers, bancs de sable, écueils, aquilons fougueux , tout nou« épouvante, il semble que ce soit nous que tous ces dangers menacent : l'image d'une mort prochaine s'offre à nos seni et lei glace d'efEroi.' '* • î
Nous introduit-il dans un palais , dans un temple superbe ? quelle éclat ! quelle pom-
vGooqIc
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pe ! quelle magnificence ! L'or , Targent, le marbre y étalent à Tenvi leurs richesses.
Colonnes^ festons, chapiteaux, péristyles , on Toit tout} on touche tout au doigt.
Nous promène-t-il dans un charmant paysage ? quel enchantement !
Qaelle flattencé erreur emporte alorç nos âmes !
La Fontaine.
Que ces bocages sont verts ! que ces ar-.
bres sont touffus ! que le murmure de cette fontaine est séduisant ! que les ondes de ce ruisseau sont claires ! quelle délicieuse fi^îciieur «>us ces sombres berceaux ! quel speetade ravissant offrent aux yeax ces troupeaux paissans et bondlssans dans de fertiles pâturages, ces heureuses campagnes où Cérès, Bacchus et Pomone prodiguent leurs largesses ! Ne s'écrierait-on pas volona&rs, avec fioilean, dans le transport de joie dont on est saisi :
O fortuné séjovr ! O champs aîsiés des cieox ! Que ponr jamau fonlant vos prés délicieux ISe pnis^je ici fixer ma conrse vagabonde., Et y ooana de Tons seuls , ignorer tout le inonde !
L'oratetu: ne doit pas cependant flatter l'imagination aux dépens du jugement, du bon sens et de la droite raison. Il faut qu'il évite avec soin Texcès, l'enflure, i'affectar tion qui peuvent se glisser aisément dans d^ts descriptions tropbnllantes^ qu'il s'abstienne
snrtont de présenter des tableaux hideux et dégoutans^ comme fait Saint -Amant dans son ode sur la solitude.
Là branle le squelette horrible D^Qn paQTre amant qui se pendit.
Le même Saint- Amant ^ dans son MoSse sauvé, est tombé dans le défaut de trop iossister sur des images basses y petites , frivoles et ridicules : on doit bien se garder de Timiter. Soyez, dit JBoileau,
Soyez ricbe et pompeux dans vos descriptions; C^est là qn^il fant des Ters étaler Pélégance : ITy présentes jamais de basse circonstance* N'imitez pas ce fou ^ qni , décrÎTant les mers | Xlt peignant an milien de ses flots entr'onrerta L'nébren sauvé dn jong de ses injnstes maîtres , Met , ponr les Toir passer , les poissons anx fênArea } Peint le petit enfant qni Ta, saute ,^ revient , Et joyenx, à sa mère ofire nn caillon qn^ii tient : Sur de trop Tàins objets c^est arrêter la vne.
Ces exemples et ces préceptes ne regarddent que la démonstration et la topogra* S hie. disons un mot de la proso^raphie et e répopée. Peu de gens savent id manier?
le pinceau avec goût et discernement j, peu savent peindre les objets avec des couleurs qui leur soient propres, qui les caractérisent et qui les distinguent de tout autre : c'est pourtant en cela que consiste tout l'art de ces deux figures. Que des petits-maîtres vous
f Saint-Âmant,
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fassent le portrait de leurs Iris, vous les GToiriez tous rivaux, c'est toujours même, tournure, mêmes traitsi ils n'ont, malgré leur étourdissant et long nabil, qu'un terme pour tout exprimer. Les héroïnes de romans sont aussi pour la plupart assez semblables, et quoiqu'elles soient de tous les temps et de tous les pavs, si les unes n'étaient brunes et les autres blondes, elles se trouveraient » dans le cas des Ménechmes de Regnard, on
Slutôtde Plante; ose- ne saurait a quoi les istioguer.
De la Dubitation.
La dubitation est une figure par laquelle Torateur feint d'être incertain de ce qu'il doit dire , ou de ce qu'il doit faire.
Dans un sermon du père Bourdalojie^ sur la Nativité.
« J^annonce un Sauveur humble et pauvre , mais je l'annonce aux grands du mon^ de et aux riches du monde.... Que leur diraije donc. Seigneur, et de quels termes me servirai-je pour leur proposer le mystère de vofaRe humilité et de votre pauvreté ? Leur dirai-je, ne craignez point f Dans l'état où je les suppose, ce serait les tromper. Leur dirai-jé, craignez ? je m'éloignerais de l'esprit du mystère même que nous célébrons ,
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et des pensées consolantes qu*il inspire et qu'il doit inspirer aux plus grands pécheurs. Leur dirai -je, affligez - vous , pendant que tout le monde chrétien est dans la joie ? Leur dirai- je, consolez-vous , pendant qu'à la vue d'un Sauveur qui condamne toutes leurs .maximes, ils ont tan* de raisons de s'affliger? Je leur dirai, ô mon Dieu ! l'un et l'autre, et par-là je satisferai au devoir que vous m'imposez : je leur dirai, affligez-vous, consolez- vous, carie vous annonce une nouvelle qui est tout à la fois pour vous un sujet de crainte et de joie. »
Irrésolution de Calypso qui veut trouLley une partie de chasse, où Télémaque et la nymphe Eucharis se son t donnérendez- vous.
a 11 ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler ces deux amans en déclarant que je veux être de cette chasse ? En serai - je ? Irai-je laTfaire triompher, et faire servir ma beauté à relever la sienne ? Faudra-t-il que Télémaque, en me voyant, soit encore plus passionné pour son Eucharis ? malneureuse ! qu'ai-je fait ? Non, je n'irai pas, ils n'iront pas eux - mêmes, je saurai bien les en empêcher. Je vais trouver Mentor , je lé prierai d'enlever Télémaque, il le ramènera en Ithaque : mais que dis-je, et que deviendrai-je quand Télémaque sera parti?
Où suis- je ? que reste- t-il à faire ? cruelle Vénus, Vénus, vous m'avez trompée !
perfide présent que vous m'avez fait ! Per-
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nicfeux enfant, amour empesté, je ne t'avais ouvert mon cœur que dans Tespérance de vivre heureuse avec Télémaque, et tu n'as porte dans ce cœur que troume et que désespoir ! Mes Nymphes sont révoltées contre moi. Ma divinité ne me sert plus qu'à rendre mon malheur éternel. Oh, si j'étais libre de me donner la mort pour finir mes douleurs ! Télémaque, il faut que tu meures , puisque je ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes ; ta nymphe le verra j et je te percerai à ses yeux. Mais je m'égare- O malheureuse Caly pso ! que veux-tu ? Faire
Sérir un innocent que tu as jeté toi-même ans cet abîme de malheurs ? C'est moi qui ai mis le flambeau dans le sein du chaste Télémaque. Quelle innocence ! qudle vertu !
quelle horreur du vice 1 quel courage contre les honteux plaisirs ! Fallait-il ^nj^oisonner ison cœur ? U m'eût quittée. Èh bien, ne faudra - 1 - il pas qu'il me quitte, ou que je le voie pjeiride mépris pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale ? Non, non, je ne soufire que ce que j'ai bien mérité. Pars , Télémaque, va-t-en au-delà des mers, laisse Caly pso sans consolation, ne pouvant supporter la vie ni trouver la mort : laisse - la inconsolable, couverte de honte, désespérée avec ton orgueilleuse Eucharis. »
Mithridate ayant découvert que son fils Xipharès est son rival, et un rival aimé , demeure incertain., et flottant entre la clé-
mence et la colère que les mépris récens de Monîme, viennent encore d'allumer.
MITHHIDATE.
Elle me quitte ! et moi, dans un lâche silence,
Je semble de sa fuite approuTer l'insolence 1
Peu s'en faut que mon cœur penchant de son coté y
Ne me condamne encor de trop de cruauté.
(^tti suis-je ? est-ce Monime , et suis-je Mithridate ?
Non, non ; plus de pardon, plus d'amour pour l'ingrate.
lila colère revient , et je me reconnais :
Immolons en partant trois ingrats à la fois*-
h vais à Rome; et c'est par de tels sacrifices
[}n'ii faut à ma fureur renore les dieux propices :
l^è le dois , je le puis \ ils n'ont plus de support :
Us plus séditieux sont déjà loin du bord..
Sans distinguer entr'eux qui je hais ou qui j'aime ,
Ulons y et commençons par Xipharès lui<pméme.
t^is quelle est ma fureur , et qu'est-ce que je dis t
Pn vas sacrifier ? Qui ? Malheureux , ton fils ?
tTn fils que Rome craint , qui peut^venger son père !
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire?
jLh ! dans l^tat funeste où ma chute m'a mis,
ist-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis?
fonceons plutdt, songeons à gagner sa tendresse^
^ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse.
)uoi ! ne vaut-il pas mieux , puisqu'il faut m'en priver ^
\a céder à ce fils que je veux conserver ?
Cédons-la . Vains etforts , qui ne font que m'instruire
es faiblesses d'un cœur qui cherche à se séduire ! brûle , je l'adore ; et loin de la bannir.....
ti ! c'est un crime encoi^ dont je la veux punir.
aelle pitié retient mes sentimens timides ?
l'en aioje pas déjà puni de moins perfides ?
} Monime ! à mon fils ! Inutile courroux !
it vous , heureux Romains , quel triomphe pour vous y il vous saviez ma honte , et qu'un avis fidéie )e mes lâches combats tous portât la nouvelle !
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Qnoi ! des plus chères m^îns craignant les trahisons, Jrai pris soin de m^ârmer contre tous les poisons? J^ai sa par nne longue et pénible industrie', Des plus mortels venins prévenir la furie ?
Ali ! qu'il eût mieuis: valu y plus sage et plus heureux^ Et repoussant les traits d'un amour dangereux , Ne pas laisser remplir d'ardeurs empoisontiées Un cœur déjà glacé par le froid des années !
De ce trouble fatal par où dois-je sortir ?
Orosmane, transporté de fiirenr, est dans un trouble et une irrésolution tout - à - fait semblables^ lorsqu'il a surpris ce billet fatal adressé par Nérestan à Zaïre , lequel fut la cause de Terreur du Soudan et de révénement tragique dont elle fut suivie.
Cours chez elle à l'instant , va , vole , Corasmin \
Montre-lui cet écrit quelle tremble et aoiidaia
De cent coups de poignard que l'infidèle meure. Mais avant de frapper,... Ab ! cber ami, demeure ^ Demeure , il n'est pas temps. Je veux que ce cbrétien Devant elle amenée ••• Non, je ne veux plus rien..*. Je me meurs,... Je succombe à l'excès de ma rage.
Quelle agitation ! quel beau désordre de mouvemens impétueux ! quel combat de passions ardentes !
On peut dire de la dubitation ce que l'on a dit ae la correction. Ce^ deux figures ont beaucoup de ressemblance. L'art et l'usage de fune et de Tautre senties mêmes; Tune et l'autre ont pour but de réveiller Fatteii' tion des auditeurs ; Tune et l'autre exprimeal uoblei^entlec)ioc des passions tumultueuses
qui déchirent Tame divisée contre elle-même^ et la font voler rapidement de parti en parti, de pensée en pensée, de sentiment en sen tinaent ; tourment affreux et plus cruel mille fois que les plus d ouloureuses tortures . On peut dire que la dubitation est une correction répétée : elle tient aussi un peu de la communication, en ce que l'orateur irrésolu semble consulter son auditeur s\(r le parti qu'il doit prendre, et le prier de fixer à quelque objet certain son imagination égarée et vagabonde.
De l'Exclamation.
L'exclamation est une figure assez semblable à l'apostrophe : même vivacité, même véhémence; l'orateur élève tout à coup la voix par un mouvement imprévu et snr-
} prenant, propre à exj>rimer l'étonnement , à douleur, Fmdignation, la colère et la fureur.
X E M PL ES
Philoctète exprime à Télémaque la fureur dont il fut transporté quand Ulysse et Néoptolème voulurent emporter ses armes.
«c Alors je me sentis comm.e une lionne à qui on vieht d'arracher ses petits; elle remplit les forêts de ses rugissemens. caverne, disais- je , jamais je ne te quitterai, tu seras mon tombeau ! séjour de ma douleur !
Plus de nourriture, plus d'espérance l Qui^
me donnera un glaive pour me percer ! O si les oiseaux de proie pouvaient m'enlever !
Je ne les percerai plus de mes flèches. O arc
SrécieuXy arc consacré par les mains du fils e Jupiter ! cher Hercule, s'il te reste encore quelque sentiment, n'es-tu pas indigné ? Cet arc n'est plus dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans les mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie , bêtes farouches^ ne rayez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de xlèches. Misérable!
je ne puis vous nuire, venez me dévorer j ou plutôt que la foudre de l'impitoyable Jupiter m'écrase. »
Exclamation d'OEnone quand Phèdre lui a avoué la passion dont elle brûlait pour Hippolyte.
Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace. O désespoir ! 6 Crime ! 6 déplorable race l Toyage infortuné, rivage malheureux , Fallait-il approcher de tes bords dangereux ?
AKD&OMAQUB.
O mânes d'un époux ! ô Troyens ! 6 mon père ! O mon fils ! que tes jours coûtent cher à ta mère !
L'épiphonème se rapporte à cette figure.
(Test une sentence ou une réflexion vive , courte et précise en forme d'exclamation , qui conclut très-bien un raisonnement juste et solide, une vérité morale ^ ou le récit de quelque i^t singulier. Envoie! des exemples.
DansBossuet, oraison funèbre de madame la, duchesse d'Orléans.
€c J'étais donc encore destine à rendre ce » devoir funèbre à très-haute et très-puisr » santé princesse Henriette- Anne d'Angle- » terre, duchesse d'Orléans ?ËUe que j'avais X» vue si attentive pendant que je rendais le ^ même devoir à la Reine sa mère, devait 30 être sitôt après le sujet d'un discours semr » blable, et ma triste voix était réservée à 3» ce déplorable ministère ! vanité lônéanU 3» ômortelsignorans de leurs destiné€s^! »
Danfi^ la m^me. oraison funèbre^
« Notre chair change bientôt de nature j 3» notre corps prend un autie nom, même 3t> celui de cadavre, comme dit-TertuUien , » parce qu'il nous montre encore quelque 3E> forme humaii>e, ne lui demeure pas lon^ » temps ; il devient un je ne sai&.qpolqui n'a 9 plus de nom dans aucune langue, tant il » est vrai que tout meurt avec lui, jusqu'à » ces termes funèbres par lesquels on expri- 30 mait les malheureux restes ! «>
Et dans Fléchier.
« On éloigne les derniers sacremens 30 comme si c'étaient des mystères de mau- » vais augure} on rejette les vœux et les p prières que l'église a institués pour les
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» mouransy comme si c'étaient des vœux » meurtriers et des prières "homicides* La » croix de Jésus-Christ, qui doit être un
• sujet de confiance , devient à ces esprits
• lâches un objet de terreur j et pour toute ■> disposition à la mort , ils n'ont ^ue l'ap- » préhension ou la peine de mounr. Quels » funestes égards ! quels ménagemens cri- » minels n'a-t-on pas pour eux ! Bien loin » de leur'faire voir leur perte infaillible , » à peine les avertit-on de leur danger; et » lors même qu'ils sont mourans, on n'ose » presque leur dire qu'ils sont mortels.
» Cruelle pitié qui les perd de peur de les » efïrajer ! Crainte funeste qui les rend in- » sensibles à leur salut ! »
Zaïre, à l'aspect du vieux Lusignan qui revoit la lumière après vingt ans de captivité , se trouble et s'attendrit, verse des pleurs dont elle ignore la cause, et s'écrie :
Mes larmes , malgré moi , me dérobent sa vue ; Ainsi que ce vieillard j'ai langui dans les fers. Qui ne tait compatir aux maux qu'on a soufferts ?
Dans lepoëme de la Henriade, chant VII.
Alors dans un orage ^ au milieu des éclairs , L'étendart de la France apparut dans les airs : Devant lui d'Espagnols une troupe guerrière De l'aigle des Germains brisait la tête altière, . O mon père ! quel est ce spectacle nouveau ?
Tout change , dit Louis ^ , et tout a son tombeau.
** Saint-Louis» ,
Adorons du Très-Haut la sagesie cacKée.
Du puissant Charles>-Quint la race est retranctée : L^Bspagne à nos genoux vient demander des rois ] C'est un de nos neveux qui leur donne des lois. Oui, du Sein de Paris Madrid reçoit un maître 5 Cet honneur à tous deux est dangereux peut-être. G rois nés de mon sang ! ô Philippe ! 6 mes fils ! France y Espagne , à jamais puissiez-voux être unis ! Jusqu'à quand voulez-vous , malheureux politiques , Allumer les flambeaux des discordes publiques t
Fénélon , dans son ode sur les avantages de la solitude :
Des Grecs je vois le plus sage Jouet dNm indigne sort , Tranquille dans son naufrage y Et circonspect dans le port} Vainqueur des vents en furie , Pour sa sauvage patrie j
Bravant les flots nuit et jour :
O ! combien de mon bocage Le calme I le frais 9 Pombrage , Méritent mieux mon amour l
Madrigal de^ mademoiselle Deshoidières.
Dans ces lieux I rêvons à loisir; Rien n*y peut troubler le plaisir De penser au berger que j'aime.
Hélas ! que ce berger cliarmant Ne pense-t-îl à moi de même ?
Qu'il y penserait tendi:ement !
Extrait dune Idylle de madame Des-^ houUères*
Lieux toujours opposés aîrnonheur do ma vie ^ C'est ici qu'à l'amour je me vis asservie !
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/Ici y Tai TU Tingrat qui me tient sous %e% loîs^ Ici f.j^ai soupiré pour la première fois :
Mais tandis que pour lui je craignais mes faiblesses ^ Il appelait son chien ^ Faccablait de caresses s Du désordre où j'étais y loin de se prévaloir , Le cruel ne vit rien , ou n& voulut rien voir : Uloua mes moutons^ mon habit, ma houlette; Il m'oHrit de chanter un air sur sa musette ^ Il voulut m^enseigner quelle herbe ta paissant | Pour reprendre sa force un troupeau languissant ^ Ce que tait le soleil .des vapeurs qu'il attire. I('aTait«*il rien , hélas ! de plus doux à me dire ?
On sent assez que l'épiphonèine ne consiste que dans les derniers vers de tous ces exemples.
De la Gradation.
La gradation est ujié figure pai' I^uelle l'orateur $'élève compte' pajr degrés, de pensées en pensées, qui vont toujours en augmentant jusqu'à ce gu'il soit parvenu au degré d'élévation où il veut parvenir.
Un avocat fameux représente ainsi la manière dont les amans, témoignent leur passion à celles qu'ils veulent s^uire.
ce Cet esclavage si dur leur paraît plus » doux que la plus douce liBerte : ils émeu- » vent par leur amour, ils charment par » leurs discours, ils attendrissent par leuçs -» larmes , ils rassurent par leurs sermens , •» ils échauffent par leurs prières, ils allu- » ment par leurs services, ils enibraisant y> par leurs caresses ^ ils consument pajr » leurs assiduités. »
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FLÉCHiEiii oraison funèbre de Turenne.
« Seigneur, qui éclairez les plus sombres replis de nos consciences^ et qui voyez dans nos plus secrètes intentions ce qui n'est pas encore comme ce qui est, recevez dans le sein de votre gloire cette ame qui bientôt n'eût été occupée que* des pensées de votre éternité : recevez ces désirs que vous lui aviez vous-même inspirés» Le temps lui a manqné, et non pas le courage de les accomplir. %i vous demandez des œuvres avec ces dfésirs, voilà à/^^ charités qu'il a faites on destinées pour le soulagement et le salut de s>e% frères; voilà des âmes égarées qu'il a ramenées à vous par ses assistances , par ses conseils, par son exemple; voilà ce sang de votre peuple qu'il a tant de fois épargné , voilà ce sang qu'il a si généreusement répandu pour VOUS} et pour dire encore plus, voilà le sang que Jésus-Girist a versé pour lui. »
Dans l'orcùson funèbre de M. le maréchal de NoailleSj par le P. de la Rue.
cç Tout le Vivarais était en alarmes.
Le duc descendant le Rhône, apprit que les séditieux , au mépris de l'amnistie qu'ils venaient de recevoir de la clémence du Roi , avaient tiré sur ses troupes. Il aborde, et sans difiërer, marchant aux re-
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belles , il essuie leur feu , les charge , les met en fuite, et les force enfin dans les villes et les bourgs qui leur servaient de retraite. »
Phèdre mourante s'exprime ainsi devant . Thésée.
J'ai pri^s , j'ai fait couler dans mes brûlantes veines Un poison que Médée apporta dans Athènes :
Déjà jusqu'à mon cœur le venin parvenu , Dans ce coeur expirant jette un froid inconnu : Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage Et le ciel et l'époux que ma présence outrage ; Bt la mort à mes veux déroLunt sa clarté , Rend au jour qu'ils souillaient toute sa pureté.
Dans la tragédie de la Mort de Pompée , Cornélie parle ainsi à Gésar :
César , car le destin que dans tes fers je brave , M'a fait ta prisonnière , et non pas ton esclave \ Et tu ne pi'étends pas qu'il m'abatte le cœur Jusqu'à te rendre hommage et te nommer Seigneur : De quelques rudes traits qu'il m'ose avoir frappée | Veuve du jeune Crasse et veuve de Pompée , Fille de Scipion ^ et pour dire encor plas ^ R<Mnaine, mon courage est encore au-dessus.
▲ &I8TIE à Pompée. .
Mon feu qui n'est éteint aue parce qu'il doit l'être \ Cherche en dépit de moi le votre pour renaître 5 Et je sens qu'à vos yeux mon courroux chancelant , Trâ)ache ^ perd sa force | et meurt en vous parlant.
DON DI£GU£ OU Cid SOU fUs,
Je ne te dis plus rien. Yenge-moi, venge-toi; Montre-toi digne fils d'un père tel que moi.
Accablé à.e% malheurs où le destin me range | Je vais les déplorer. Va , cours ^ vole et nous vengea
Cantate (V Adonis*
Qtie désormais Mars en fureur, Gronde , menace ^ tonne , éclate , etc.
RovssEAtr.
Il y a une gradation bien sensible dans les mouvemens de rage qui saisissent le^ cœur d'Atrée, lorsque ce barbare reconnaît son frère.
Quel son de ▼oix à frappé mon oreille !
Quel transport tout à coup dans mon coeur se ré^eilW ! D^où naissent à la fois des troubles si puissans ?
?aelle soudaine Lorreur s'empare de mes ses s ! ci qui poursuis le crime avec un soin extrême , Ciel f rends vrais mes soupçons , et que ce soit lui-mésM. Je ne me trompe point , j'ai reconnu sa Toix; Yoilà ses traits encore. Ali ! c'est lui que je Tois. Tout ce déguisement n'est, qu'une adresse vaine \ Je le reconnaîtrais seulement à ma Laine.
Il fait ) pour se cacher , des efforts superflus-. C'est Tnyeste lui-même , et je n'en doute plus.
AOHippiHE à Burrhus.
Moi , fille I femme y soeur et mère de vos maîirss !
onosMAirEd Zfiïre.
J'atteste ici la gloire , et Zaïre , et ma flamme , De ne thoisir que vous pour maîtresse et pour femine ^ De vivre votre ami , votre amant, votre époux,
PTRRHUSy parlant d'Andromaque.
Sa misère Faigrit^ et toujours plus ferouche. Cent fois la nom d'Heotor est sorti de sa boucle : Yainement à son fils j assurais mon secours ;
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CTest Hector, disait-elle , en Pembirassaiit toujours;
Yoilà ses yeux, sa bouche , jbt déjà son audace :
C^est lui-même , c^est toi , cher époux y que j Vmbrasse.
Le second chant dii Lutrin finit par une très- jolie gradation qui forme un tableau parfait*
«La mollesse oppressée
Dans sa bouche , à ces mots y sent sa langue glacée ^ £t lasse de parler , succombant sous Pefiort , Sou|>ire, étend les bras, ferme Toeil, et s'endort.
La gradation se fait aussi en descendant, comme dans ces vers d'Oreste à Herniione.
Vous Toulez qu'un roi meure \ et pour son châtimeiiLt Vous ne donnez qu'un joUr^qu'une heure^qu^un moment.
Cette figure peut être employée utilement lorsqu'on reut amener avec art une proposition hardie, qui sans ces ménagemens, aurait un aijp de paradoxe rebutant et insoutenable.
De P Imprécation.
Le nom de cette figure a quelque chose d'odieux. Il y en a peu cependant d'aussi belles et d'aussi vives; elle consiste à maudire son adversaire, à faire des vœux contrç -lui , à lui souhaiter tout le mal possible. U n'est pas difficile de comprendre que de tels mouvemens doivent être exprimés avec vivacité, avec feu, avec noblesse. Rien n'est plus aisé que de se mettre en colère; mais
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il n'appartient qu'au véritable orateur de savoir s'y mettre à propos et avec éloquence. C'eit ainsi que le Roi prophète s'emporte contre les pécheurs et les impies qui le per- ^cutaient.
«c Que leur table soit devant eux comme » un filet, et que ce qui devait leur donner » la paix, devienne un- piège où ils soient » pris-
» Que leurs yeux soient tellement oI)scur- » cis qu'ils ne voient point ; faites que leurs » reins soient toujours courbés et vaciUans.
» Répandes sur eux votre colère, et que » ia fureur de votre indignation les saisisse.
» Que leur demeure soit déserte , et que P personne n'habite plus dans leurs tentes.^
a» Laisse^-lesamasseriuiquitésuriniquité, » et qu'ils n'entren tpoint dans votre justice.
» Qu'ils soient efiacés du livre des vivans, » et que leurs noms ne soient point écrits » avec ceux des justes. »
Les psaumes fournissent une infinité d'exemples de cette figure-
Calypso, à l'exemple de Didon dans Virgile , vomit de violentes imprécations contre Télémaque. ♦
a Je conjure les puissances célestes de me » venger. Puisse - tu, au milieu des mers , » suspendu aux poiates;,d'un rocher , et frap- » pé de la foudre, invoauer en vain Calypso » que ton supplice comolera de joie- ! *
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Thîloctète y dans Télémaque.
« Ulysse', aateiir de mes maux, que
» les dieux puissent te Mais les dieux
» ne m'écoutent point j au contraire, ils ex- » citent moUvennenû. terre de ma patrie » que je ne reverr ai jamais ! dieux l s'il » en reste encore quelc^u'un d'assez juste » pour avoir pitié de moi, punissez, punis- » sez Ulysse , alors je me croirai guéri. »
Azarias dans la tragédie ^Athalie.
SI quelque transgresseur enfreint cette promesse , QuMl éprouve , grand Dieu ! ta fureur Yengere«$e; Qn*aTec lui ses en£insy de ton partage exclus, Soient au rang dé ces morts que tu ne connais plus.
Voici un morceau admirable tiré de là tragédie d'Horace. Camille, sœur du vain-; queur des Albains, désespérée de la perte de Curiace son amant qui vient d'être immolé par la main d'Horace, exhale un torrent d'imprécations contre son* frère et contre Rome.
Rome , Tunique objet de mon ressentiment ! ,
Rome I à qui vient ton bras d'immoler mon limant ! .
Rome y qui t'a tu naître , et que ton cœur adore !
Rome , enfin , que je hais parce qu'elle t'honore !
Puissent tous ses yoi^ins ensemble conjurés ^
Saper ses jfondemens encor mal assurés;
Et si ce n'est assez de toute l'Italie ^
Que l'Orient contre elle k l'Occident s'allie i
Que cent peuples unis des bouts de l'univers ,
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Fassent , pour la détruire , et les monts et les mers : Qu'elle-même sur soi renyerse ses murailles, Et de ses propres mains décrire ses entrailles f Que le coiirroux du ciel allumé par mes Vœux , Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feus; Puissé-je de mes yeux y Toir tomber la fondre ! Voir ses maisons en cendres et tes lauriers en poudre ! Voir le dernier Romain à son dernier soupir ; Moi seul en être cause ) et mourir de plaisir !
Les imprécations que fait Hérode œntre Jérusalem 9 contré toute la Judée ^ contre lui-même 9 expriment bien Téta t violent où la mort deMariajnnè avait plongé son ame.
• ;••;•• Quoi ! Mariamne est morte !
Infidèles Hébreux ^ tous ne la vengez pas ?
Cieux qui la possédez y tonnez sur ces ingrats !
Lieux teints de ce beau sang que l?on vient de répandre^
Murs que j Vi relevés ^ palais tombés en cendre , *
Cachez sous les .débris de vos superbes tours
La place où iVIariamne a vu trancber ses jours.
Temple y que pour jamais tes voûtes se renversent s
Que d'Israël détruit les enfans se dispersent;
Que sans temple et sans rois^ errans, persécutés^
Fugitifs en tous lieux y et partout détestés y
Sur leurs fronts égarés portant dans leur misère
Des vengeances de Dieu Pefirayant caractère^
Ce peuple aux nations transmette avec terreur
Et iliorreur de mon aom, et la bonté du leuf.
Pour dissiper l'horrenr que ces violentes imprécations ont pu inspirer, en voici d'autres d'un goût tout différent, et quieflfrayeront moins q[u'elles ne divertiront.
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Madame Deshoulières à M. le maréchal de Vivonne, qui était parti pour sa maison de campagne de Roissy, au milieu des rigueurs de la mauvaise saison^
Qa^il fait beau faire voyage Quand de froid on est transi !
Puissent les ennuis y la rage ^ Le chagrin et le souci ^ Être de votre équipage I Fuisse tout Pair épaissi Vous régaler d'un orage !
Fuisse Penfant sans merci Vous forcer à rendre hommage A quelque Iris de village , Au teint couleur de souci 9 Au pied sentant le^omage; Qui soit de tortu corsage ^ Far quelque pitaud grossi ; Dont le cœur fourbe et volage Vous aime coussi-coussi ç Qui) pour couronner Pouvrage^ Ait, à votre grand dommage y .
D'autres mais et d'autres si, Cent fois pires que ceux-ci) etc.
I^e l^ Interrogation.
L'interrogation est une fi^re par laquelle nous faisons diverses questions à notre adversaire, ou à celui que nous voulons persuader, moins'pour nous informer de ce qui fait l'objet de ces questions , que pour le
{tresser, le convaincre, le réduire et leconbndre.
Exemples.
Dans le prophète Michée^ chap. 6, c'e^t le Seigneur lui-même qui parle ainsi à son peuple par la bouche de ce prophète.
oc Mon peuple, que tous ai - je fait ? en » quoi vous ai-je donné sujet de vous plain- » dre ? répondes - moi. Est - ce à cause que » je vous ai tiré de FJÈgypte, que je vous ai » délivré d'une maison d'esclavage, et que » j'ai envoyé pour vous conduire, Moise , » Aaron, et Marie ? etc. »
Philoctète à Télémaque^
« Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvoit m'inspirer : puisque tu m'as abandonné stu* ce rivage, lui disais- je, que ne m'y laisses- tu en paix ? va cherchet la
Sloire des combats et tous les plaisirs : jouis e ton bonheur avec les Atrides , laisse<^moi ma misère et ma douleur. Pourquoi m'enlever ? je ne suis plus lien^ je suis déjà mort* Pourquoi ne crois- tu pas encore aujourd'hui, comme tu le croyais autrefois, que je ne saurais partir, que mes cris et l'infection de ma plaie troubleraient les sacrifices ? »
CLTTEMNESTiiE à AgamemTion.
Barbare ! cVst donc là cet heureux sacrifice Qne vos soins préparaient avec tanv d^artifice ? Qnoi 1 riiorreitr de souscrire à cet ordre inbumain IhV pas, en le traçant, arrêté votre main ?
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Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse?
Fensez-vous , par d«s pleurs, prouver votre tendresse î
Où «ont-ils ces combats que vous avez rendus ?
<5uels flots de sang pour elle avez-vous répandus ?
Quel débris parle ici de votre résistance ?
Quel cbamp couvert de morts me condamne an silence ?
Voilà par quels témoins il fallait me prouver |
Cruel f que votre amour a voulu la sauver.
Un oracle fatal ordonne qu^elle expire.
Un oracle dit- il tout ce qu'il semble dire?
Le ciel , le juste ciel par le meurtre bonoré ,
Du sang de Pinnocence est-il donc altéré ?
Si du crime d'Hélène on poursuit sa famille,
Faites cbercber à Sparte Hermione sa fiile ;
Laissez à Ménélas racbeter d'un tel prix
Sa coupable moitié dont il est trop épris.
Mais y vous, quelles fureurs vous rendent sa victime ?
Pourquoi vous imposer la peine de son crime ?
Pourquoi moi-même enfin me décbirant le flanc |
Payer sa folle ardeur du plus pur de mon sang ?
AcaiLi.B d Agamemnouy toujours pour les mêmes intérêts. d'Iphigénie,
f uste ciel ! puis- je entendre et souf&ir ce langage ? Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage ? Moi , je voulais partir aux dépens de ses jours ? Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours ? Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? Pour qui , sourd à la voix d'une mère immortelle , Et d'un père éperdu négligeant les avis , Vais-je y cbercber la mort tant prédite à leur fils ? Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre Aux cbamps Tbessaliens osèrent-ils descendre , Et jamais dans Larisse un lâcbe ravisseur Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur ?
Qu'ai-je à me plaindre ? Où sont les pertes que j'ai feites ? Je n'y vais que pour vous , barbare que vous êtes \
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Pour TOUS, à qui des Greca moi senl je ne do terrien ; Vous que j'ai fait nommer et lenr chef et le mien^ Tous que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée | Avant que tous eussiez assemblé votre armée.
Et quel fut le dessein qui nous assembla tous ? I^e courons-nous pas rendre Hélène à son époux ? Depuis quand pense-t-on , qu'inutile à moi-même ^ Je me laisse ravir une épouse que J'aime î Sjeul ) d'un honteux afïront votre frère blessé A-t-il droit de venger son amour ofiênsé ?
CAasivs d Bnetas.
Un seul mot de César a-t-il éteint ert toi L'amour de ton pays^ ton devoir et ta foi?
£n disant ce secret ou faux ou véritable, £n t'avouant pour fils y en est-il moins coupable ? QBn e»-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain ? Kous dois-tu moins ta vie y et ton coeur et ta main ? Toi , son fils I Rome enfin n'est-elle plus ta mère ? Chacun des conjurés n'est-il donc plut ton frère I Né dans nos murs sacrés , nourri par Scipion , Élève de Pompée,. adopté par Catoti , Ami de Cassîus , que veux-tu davantage ?
Ces titres sont sacrés , tout autre les outrage. Qu'importe qu'un tyran, vil esclave d'amour, Ait séduit Servilie , et t'ait donné le jour ? Laisse-là les erreurs et l'hymen de ta mère, Caton forma tes moeurs. Caton seul est ton père ; Tu lui dois ta vertu , ton âme est toute à lui : Brise l'indigne nœud que l'on t'offre aujourd'hui , Qu'à nos sermens communs ta fermeté réponde , As-tu d'autres parens que les vengeurs du monde ?
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I}e L^ Interruption.*
L'interruption est une figure par laquelle rorateui^-entrecoïipe son discours de soupirs et de sanglots, preuves éclatantes d'uni rive douleur ; ou de transports et d'exclamations mille fois interrompues et mille fois recommencées; ce qui convient asseï bien à l'étonnement et à la surprise quelle qu'elle soit, fâcheuse ou agréable.
Ni&ESTAU à Châtiîlon*,
Dieu s'ert aervî de moi ^ Seigneur 5 sa ProVidence ,
De ce jeune Orosmane^ a fléchi la rigueur.
Mais quel triste mélange altère ce bonheur !
Que de ce fier Soudan la clémence odieuse
Répand sur ses bienfaits une amertume affreuse !
Dieu me voit et m^entend t il s&it si dans mon coeur
J'aTais d'autres projets que ceux de sa grandeur »
Je faisais tout pour lui \ j'espérais de lui rendre
Une jeune ))eaùté qu'à l'âge le plus tendre
Le cruel Npradin fit esclare avec moi ,
Lorsque lek ennemis de notre auguste foi y
Baignajit de notre sang la Syrie enivrée ^
Surprirent Lusignan vaincu dans Césarée.
Du sérail des Sultans sauvé par des Chrétiens ,
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens ,
Renvoyé oans Paris sur ma seule parole>y
Seigneur, je me flattais.. .« espérance frivole \
De ramener Zaïre à cette heureuse Cour , j
Où Louis des vertus a ^n^ le séjour : i
Déjà même la Reine à mon zèle propice ,
Lai tendait ^ de son trône , une main protectrice :
Enfin lorsqnMle touche au moment souhaité Qui la tirait du sein de sa captivité j On la retient' :.,..q[ue dis-jef.... Ah Zaïre elle-mêmtf Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan quiPaime..,. N'y pensons plus.... Seigneur , un refus plqs cruel Vient m'accaoler encor d'un déplaisir mortel ç Des Chrétiens>malheureux Pespérancé est trahie.
Et plus bas :
Noradin m'enleva près de cette Zaïre )
Qui depuis*... pardonnez si mon cœur en soupire)
Qui depuis égarée en ce funeste lieu ,
Pour un maître barbare abandonna son Dieu.
Dans la pastorale d'Endimion , Diane , ^ui avait para d'abord indignée du téméraire aveu (jue ce bwger avait osé lui faire de sa passion ) revient un moment après vers lui, poussée par son amour, lui montre un visage riant et serein, quoiqu'un peu confus, et lui fait eùtendre qu elle ne sent pour lui rien moins que de la haine. Quel bonheur ines*-
Séré ! quelle charmante surprise pour Enimiou ! Déesse, s'écrie-tril dans l'excès de sa joie :
Déesse, est-il donc yrai ? Quelle acdeurt. Quel hommage ! Tout mon coeur... De mon trouble entendez le langage.
Ce trouble était en eflfet plus éloquent que le plus béàiC Compliment de galanterie qu'il eût pu faire à cette déesse.
L'auteur de la tendre Zaïre s'est servi, avec beaucoup de succès, de cette figure
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pour exprimer la triste perplexité et le cruel embarras où. se trouvait cette captive infortunée , lorsqu'après qu'elle eut été reconnue pour nlle.de Lusignan, Orosmane son maître , son amant , et^resque son époux , vient la presser de se rendre à la Mosquée, où tout est préparé pour la cérémonie de leur hymen.
Seigneur I si tous m^aimez , si je Toas était âière....
OROSMAHE.
Si TOUS Vètt» ? Ah Dieu !
Souffrez ^e Ton difï^re ... .
FermetteB que oe« nœuds par tos mains assemblés....
ue diteS' vous , 6 ciel ! est-ce tous qui parlez , ïre ?
Je ne puis soutenir sa colère.
OROSMAZTE.
Zaïre î
ZAÏRE
Il m^est affreux I Seigneur , de tous déplaire ^ Excusez ma douleur.... non| j^qublie à la fois Et tout ce que je suis et tout çe^.J^J^ dois; Je ne puis soutenir cet aspect qui me tue.... Je ne puis... . ali ! souffrez que loin de votre vue y Seigneur , j'aille cacher mes larmes , mes ennuis ^ Mes vœuX) mon désespoir^ et Thorreur où je suia.
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Mérope interrogeant un jeune homme qui est son propre fils , sans qu'elle en sache rien , s'attendrit au récit de ses aventures , et laisse même échapper quelques pleurs j Euriclès lui dit :
£h ! Madame , d^où vient qne vous yertez des larmes ?
Te le dîrai-je ? hélas ! tandis qu'il m'a parlé , Sa voix m'attendrissait , tout mon coeur s'est troublé. Gresfonte. . . ô ciel. . . j'ai cru. . . que j'en rougis de honte ! Oui, j'ai cru démêler quelques traits de Gresfonte. Jeux cruels du hasard, en qui me montrez*vous Une si fausse image, et des-rapports si doux ? Affreux ressouvenir ! quel vain songe m'abuso? .
M ^ R o p £ lui demande ensuite :
Bn quel lieu la ciel vous £t<-il naître ?
Eb Êlide.
Qu'entends-je ! en Élide ! ah ! peut*être 7
L'Élide.... répondez.... Narbas vous est connu , Le nom d'£gysthe,^u moins^ jusqu'à vous est venu. Quel était votre état, votre rang, votre père ?
Que tout ce désordre exprime bien les ihouvemens que la nature excitait alors dans Tame de cette tendre mère !
JDe P Obsécration.
L'obsécration est une figure par laquelle on demande une grâce ayçc un empre^se**jxient plein d'ardeur. aj
3l4 RHÉTORIQtTE FRANÇAISE.
L'art consiste à présenter à cenx qu'on vetit fléchir tous les objets les plus capables de les émouvoir et de les attendrir.
EXE M P LES
Prière de PhUoctèie à Néoptolème.
« mon fils ! je te conjure par les mânes » de ton. père, par ta mère, par tout ce que » tu as de plus cher sur la terre, de ne me » pas laisser seul dans les maux que tu vois. » Jén'ignorepascombienjeteseraiàcharge, » mais il y aurait de la honte à m'abandon- » ner : ^ette-moi a la proue, à la poupe, » dans la sentine même, partout où je t in- » commoderai le moins. Il n'y a que les » grands cœurs qui sachent combien il y a » de gloire à être bon : ne me laisse point » en un désert où il n'y a aucun vestige » d'hommes; mène-moi dans ta patrie ou » dansTEubée, qui n'est pas loin du mont 3» Ôeta , de Trachine , et des bords agréables » du fleuve Sperchius : renvoie-moi à mon » père. Hélas ! que je crains qu'il ne soit » mort ! Je lui avais mandé de m'envoyer » un vaisseau : ou il est mort, ou ceux qui » m'avaient- promis de lui dire ma misère » ne l'ont point fait. J'ai recours à toi, ô mon » fils ! souviens- toi de la fragilité des choses «humaines. Celui qui estdansla prospérité » doit craindre d'en abuser, et secourir les » malheureux, »
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Dans la tragédie de Voltaire, intitulée :
lu Mort de César , ce Héros et Brotus^son fils, se font mutuellement de très- vives instances.
Caton t*a trop tédiiît, mon clier fils 9 je prévoit Que ta triste vertu perdra PEtat et toi.
Fais 'Céder , si tu peux , ta raison détrompée , An yainqneur de Caton y au vainqueur de Pomple y A toii père qui t^aime et qui plaint ton erreur. Sois mon fils en eflet , Brutns , rends-moi ton cœur; Prends d^autres sentimens, ma bonté t^en conjure $ Ke force point ton âme à vaincre la nature.
Tu ne me réponds rien ? Tu détournes les yeux ?
Je ne me connais plus. Tonnez sur moi y grand dieux !
César
Qaoi ! tu t^émeus ? ton âme est amollie t Ah, mon fils !
Sais-tu bien qu*îl y va de ta vie î Sai^tu que le Sénat n'a point de vrai Romain Qui n'aspirent en secret de te percer le sein ? ^
Ç^Use jette d genoux ) •
Que le salut de Rome , et que le tien te toucbe ; Ton génie alarmé te parle par ma boucbe ; Il me pousse , il me presse , il me jette à te^ pies \ César I au nom des dieux dans ton cœur oubbés , Au nom de tes vertus , de Rome et de toi-même : Dirai-je au nom d'un fils qui frémit et qui t'aime y ^ i te préfère au monde et Rome seule ^ toi , e me rebute pas»
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Les instances que fait Electre à Oreste «on frère , déguisé sous le nom de Tidée , «ont extrêmement touchantes. Le faux Tidée lui dit :
Vo«« le «avea , Oreste à vu les sombres bords , Et Toa. ne reyient point de Pempire des morts.
Et n'avez-^vous pas cru, Seigneur, qu'avec Oreste
Palamède avait vu cet empire funeste ?
Il revoit cependant la clarté qui nous luit :
Mon frère est-il le seul que le destin poursuit ?
Vous-même sans espoir de revoir le rivage ,
Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage ?
Oreste , comme vous ^ peut en être échappé.
Il n'est point mort , Seigneur ^ vous vous êtes trompé.
J'^i vu dans ce palais une marque assurée
Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée :
Le tombeau de mon père encor mouillé de pleurs ^
Qui les aurait versés Ç aui l'eût couvert de fleurs?
Qui l'eût orné d'un fer * quel autre que mon firère
L'eût osé consacrer aux mânes de mon père ?
Mais quoi ! vous vous troublez ; ah ! mon frère est icii
I^élas 1 qui mieux que vous en doit être éclairci ?
Ne me le cacbez point 5 Oreste vit encore ,
pourquoi me fuir ? Pourquoi vouloir que je l'ignore ?
J'aiQie Oreste, Seigneur, un malheureux amour
N'a pu de mon esprit le bannir un s^ul jour.
Rien n'égale l'ardeur qui pour lui m'intéresse :
Si vous saviez pour lui jusqu'où va ma tendresse y
Votre cœur frémirait de l'état où je suis ,
Et vous termineriez mon trouble et mes ennnk.
Hélas depuis vingt ans que j'ai perdu mon père ^
N'ai-je donc pas assez éprouvé de misère ?
Esclave dans les lieux d'où le plus grand, des rok
A l'univers entier semblait donner d^s lois ^
Qu'a fait aux dieux cruels sa mallieureuse fille ? Quel crime contre Electre arme ^nfin sa famille ? , "Une mère en fureur la hait et la poursuit ; Ou son frère n"'est plus , ou le cruel la fuit : Ah ! donnez-moi la mort ou me rendez Oreste , Rendez-moi par pitié le seul bieti qui me reste.
ORESTE
Eh bien ! il vit encore , il est même en ces lieux ! Gardez-vous cependant.....
Qu'il paraisse à mes yeux.
Oreste, se peut-il qu'Electre te revoie ?
Montre-le-moi, dussé-je en expirer de joie%
Tout à coup elle ouvre les yeux : sa vive amitié lui apprend que le témoia de sa tendresse en est aussi 1 objet, et que ïiJée est Oreste lui - même. Quel sujet d'allégresse !
Mais, hélas ! n'est-ce point lui-même que je voi ? C'est Oreste , c'est lui , c'est mon frère et mon Roi. Au transport qu'en mon cœur sa présence a fait naître. Eh ! comment si long-tems l'ai-je pu méconnaître ? Je te revois enfin , cher objet de mes voeux ! Momens tant souhaités ! 6 jours trois fois heureux ! Vous vous attendrissez , je vois couler vos larmes : Ah! Seigneur, que ces pleurs pour Electre ont decharme^l Que ces traits, ces regards pour elle ont de douceur ! C'est donc vous que j'embrasse , ô mon frère !
Quel assaut pour un frère si sensible !
quel cœur de rocher pourrait résister à des transports si doux et si pressans ? Aussi Oreste laisse-t-il échapper son secret.
3i8 Rhétorique fjuitçaise.
(Il 6^ écrie:)
« . • . Ali ! ma sœnr 2
Mon amitié traliit un important mystère :
Mais y bêlas ! que ne peut Electre sur sdn frère t
Quelle vivacité de sentimens dans ces ins- , tances de Rhadamiste à Zénobie !
Quoi ! loin de m^accabier ^ grands dieux \ c^eat Zénobie Qui craint de me baïr et qoi.s^an justifie !
Ab ! puuis-moi plutôt : ta funeste bonté Même en me pardonnant , tient de ma crnanté.
N'épargne point mon sang 9 cber objet que j'adore ! Prive-moi du bonbeur de te revoir encore,
{U se jette à genoux. ) Faut-il pour t'en presser, embrasser tes genoux ? '&>;ige au prix de quel sang je devinç ton époux ; Jusque» à mon amour tout veut que je périsse ; Laisser.*' jrime en paix c'est s'en rendre complice. Prappe , mais souviens-toi que malgré ma fureur p Tu ne sortis jamais un moment de mon cœur ; Que 9i le repentir tenait lieu d'innocence , Je n'exciterais plus ni baine , ni vengeance ; Que malgré le courroux qui te doit animer j 'Ma plus grande fureur fait celle de t'aimer.
OB N N £ d Phèdre.
Madame, au nom des pleur$ que pour vous j'ai versés | ^Far vos faibles genoux que je tiens embrassés ^ Délivrez mon esprit de ce funeste doute.
De POptatîon»
L'optation est une figure qui exprime rempressement et l'ardeur des désirs violens.
Liv. III. cuÀy.. VI. SiQ
Psaume 54-
« Qui me donnera les ailes de la colombe » pour m'élever vers le lieu de mon repos ? »»
Flécuier, Oraison funèbre de M. de Lamoignon*
« Que ne puis-je vous le représenter t?el » qu'il était, lorsqu'après un long et péni- » ble travail , loin du bruit de la ville et du » tumulte ^es alflfaires , il ^ïlaitse déiîharger *> du >poids de sa dignité, «t jouir d'un no- » ble repos dans sa retraite 4e >BavJlle ! »
jUTAi^uxE parlait de .Bojazet M deUjo^aeme*
Qu'il IWaMe.'Ces mots ne me sufîxsfïnt pirs r ■Que sa boaékc^, ses yeux , tout r<issi>re qd'il Pakne 5 ^în'ellfileicroiB enfin.) Que ne ;]piiis-je moi^ménbe , ËchaufTânt par mes pleurs ses soins .trop>lAnguis«M»s , Mettre dans ses discours tout Pamour que Je sens, !
Hélas ! Bien voit mon cœur. Plût à ce Dieu puissant Qu'Atbalie oubliât uji enfant innocent , £t que dû sang d'Abner sa cruauté contente , Crût calmer par ma mort le ciel qui la tourmente !
Monime s'entretenant .avec sa cèufident^ de la crainte qu'elle a d'avoir exposé Xipha^ rès à la fureur de Mithridate, eu déclarant à ce Roi jaloux ses^sejxtimeus pour ce îeuna
prince y témoigne par ce transport l'excès de sa tendresse.
Ma Phédime , et qui peut concevoir ce miracle ? Après deux ans d ennuis dont tu sais tout le poids ^ Quoi ! je puis respirer pour la première fois !
guoi ] cher Prince , avec toi je me verrais unie ! t loin que ma tendresse eût exposé td vie ^ .Tu verrais ton devoir, je verrais ma vertu Approuver un amour. si long-temps combattu?
Je pourrais tous les jours t^assurer que je t^aime ! Que ne vieiis-tu ? • • .
De la figure appelée Parallèles.
Cette figure a quelque rapport avec la similitude, un des lieux oratoires dont il est parlé au premier livre. Elle en diffère en ce que dans les parallèles la comparaison règne bien plus long-temps que dans la similitude, et se soutient sur beaucoup plus de membres.
Ce sont deux objets que Ton pèse exactement dans une juste balance, dont on ap- Srécie la valeur et la qualité relative, et ont on examine avec soin tous les rapports de ressemblance et de disconvenance.
FlÉghieR, Oraison funèbre de M. de Turenne.
toc Quelle était sa joie, lorsqu'après avoir » forcé des villes, il voyait son illustre ne- » veu, plus éclatant par ses vertus que par » sa pourpre y ouvrir et réconcilier des églises
» SOUS les ordres d'un Roi aussi pieux que » puissant?L'un faisaitpr.ospérerlesannes, » l'autre étendait la religion; Fun abattait *> des remparts , l'autre redressait des au- » tels; l'un ravageait les terres des Philis- » tins, l'autre portait l'arche autour des » pavillons d'Israël; puis unissant ensemble » leurs vœux comme leurs cœurs étaient «> unis, le neveu avait part aux services que » l'oncle rendait à l'Etat, et l'oncle avait » part à ceux que le neveu rendait à l'église.»
Parallèle de Charles XII, roi 4e Suède, et' du Czar Pierre Alexio^itz^ -
« Ce fut le 8 juillet de Tannée 1709, que » se donna cette bataille décisive de Pultava » entre les deux plus célèbres monarques q\ii '» fussent alors dans le monde. Charles XII, » illustre par neuf années de victoires, Pierre » Alexiov\^itz par neuf années de peines , » prises pour former des troupes égales aux w troupes suédoises; l'un glorieux d'avoir » donné des États , l'autre d'avoir civilisé » les siens ; Charles aimant les dangers , et » ne comliattant qfue pour la gloire j Alexio« » witz ne fujant point les périls, et ne fai- » sant là guerre que pour ses intérêts; le » Monarque suédois , libéral par grandeur » d'âme, le moscovite ne donnant jamais » que par quelque vue. Celui-là d'une so- » briété et d'une continence sans exemple.
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10 d'un naturel magnanime^ et qui n'avait » été barbare qu'une fois j celui-ci n'ayant » pas dépouillé la rudesse de son éducation » et de son pays, aussi terrible à ses sujets » qu'admirable aux étrangers , et trop •» adonné à des excès qui ont même abrégé » ses jours. Charles avait le titi^e d'invinm cible qu'uri/moinent pouvait lui ôter j les >• nfttionsavaientdéjàdonnéàPieiTe Alexici- » wib le nom de Gkand, qu'une défaite » ne pouvait lui faire perdre, parce qu'il » ne le devait pas à des victoires, »
Comparaison du vicomte de Turennè avec le chevalier d^Aumale.
D^Aumale est plus ardent , plus fort , plus fnrîevx ; Turenne est plus adroit et moins iinpétuenir; Maître de tous ses sens , animé sans coière ,
11 songe à fatiguer son terrible adversaire.
D^Aumale en vains efforts épuise sa vigueur 5 Bientôt son bras lassé ne sert plus^sa valeur : Turénne qui Pobserve aperçoit sa faiblesse ; Il se ranime alors | il le pousse , il le presse ; -Enfin dW coup mortel il lui perce le flanc.
D^Aumale est renversé dans les flots de son sang ; Il tombe f et de Penfertous les monstres frémirent. Ces- funèbres accens dans les airs s^entendirent :
« Dé la Ligue à jamais le trône est renversé 5
■> Tu remportes, Bourbon 9 notre règne est passé. »
IkL cardinal de Richelieu avec le cardinal Mazarin.
Ricàelieu 9 Maa^rin , ministres immortels 9 JusquW tcôae éleTéa de Tombre des. autels^
I.IV. III. fftiAP. VI
Enfans de la fortnne et de la politique , Marcheront à grands pas au pouvoir despotique. Richelieu y ^rand , sublime , implacable ennemi ^ Mazarin , souple , adroit , et dangereux ami ^ L'un fuyant avec art, et cédant à l'orage 5 L'autre f aux flots irrités opposant son courage; Des princes de mon sang ennemis déclarés ; Tous deux haïs du peuple , /et tous deux admirés ; , Enfin par leurs efforts ou par leur industrie , Utiles à leurs rois y cruels à la patrie.
Du Chien avec VAmdur. .
Sayes-Yous avec qui, Philis, ce petit chien Peut avoir de la ressemblance ?
La chose est assez d'importance.
Pour percer le mystère, et vous y faire jour, Examinez Marqués , son humeur , sa figure :
Mais enfin cette éni^e est-elle trop obscure ? . Vous rendez-vous ? il ressemble à l'Amc^ur.
A l'Amour , . direz-vous ? la comparaison cloche , Si jamais on a vu comparaison clocher.
Un chien avec l'amour ? Eh bien , il faut tacher D'en faire un parallèle exact et sans reproche.
Marqués sur vos genoux a mille privautés ; ' ^
Entre vos bras il se loge à toute heure :
Et^c'est là que l'Amour établit sa demeure, .Lorsqu'il es];- bien reçu par vous autres beautés.
-On voit Marqués se mettre aisément en colère ,
Et s'apaiser .fort aisément.
G>nnaissez-vous l'Amour ? Voilà son caractère : Il se fâche , il s'apaise en un moment.
Afin que votre chien ait la taille mieux faite ,
Vous le traitez assez frugalement ; Et le pauvre Marqués qui fait toujours diète ^ Subsiste je ne sais comment.
L^ Amour ne pent chez tous trouver de subsistance \ Vous ne lui servez pas un seul mets nourrissant ^ Et s'il ne vivait d'espérance , Je crois qu'il mourrait en naissant.
Avec ce petit chien vous folâtrez sans cesse^ En folâtrant , ce pelit chien vous mord :
On joue avec l'Amour j il badiae d'abord, Mais en badinant il vous blesse.
Loin de punir ce petit animal y Ne rit-on pas de ses morsures ?
Encor que de l'Amour on sente les blessures ^ A l'Amour qui les fait on n'en veut point de mal.
On veut qu'un chien soit tel que quand il vient de naître ; Et de peur qu'il ne croisse , on y prend mille soins : ' Il ne faut pas en prendre moins Pour empêcher l'Amour de croître.
Vous caressez Marqués parce qu'il est petit ;
S'il devenait trop grand , il n'aurait rien d'aimable :
Un petit amour divertit,
S'il devient trop grand ^ il accable.
De la Prétermission.
La prétermission est une figure par laquelle l'orateur feint de passer sous silence, ou au moins de ne toucher que légèrement et en passant , des faits ou des circonstances sur lesquelles néanmoins il insiste trèsvivement, et c'est en cela même que consiste tout Tart de cette figure, dont voici des ex-' enaples.
LIV. lïl. CHAP. TT. 3a
FlÉchier , Oraison funèbre de M. de Turenne.
fit. N'attende» pas , Messieurs, que j'ouvre ici une scène tragique, que je représente ;e grand homme étendu sûr ^%s propres Tophées, que je découvre ce corps pâle ^t sanglant auprès duquel fume encore la budre qui Ta frappé, q<ie je fasse criet on sang comme celui d'Abel , et que j!ex- )ose à vos yeux lès tristes images de la reigion et de la patrie éplorée. »
aisùn funèbre de madame (F JliguiUon.
I Je pourrais vou^ la représenter dans ces ristes demeures où se retirent la misère t la pauvreté, o^ se présentent tank 'images de morts et de maladies diffé* entes, recueillant les soupirs des uns , nimant les autres à la patience,, laissant tous des fruits abondans de sa piété* Je ourrais la décrire ici dans ces lieux sonores et rétirés où la honte tient tant de écessités. cachées, versant à propos des énédictions secrètes sur djes familles dé* 3spérées qu'une sainte curiosité Iji^i faisait écoiîvrir pour les soulager* Je pourrais ous marquer ce zèle avec lequel elle nîmait lésâmes les plus tiède^ à secourir 5 prochain dans le temps des calamités uWiques, et rallumait la charité e» uu
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j» siècle où elle est non-seulement refroidie, » mais presque éteinte. Ce serait là le sujet » du panégyrique d'un auti*e, c'est la moin- » dre partie du sien. »
ROXAKE d BajazeS,
Je ne tous ferai Çoint àe reproches frÎToles j Les momei^s sont trop chers pour les perdre en paroles : Mes soins Yons sont connus ^ en un mot y vous Tivea ^ Et je ne vous dirais que ce que vous savez.
Malgré tout mon amour ^ si je n'ai pu vous plaire , Je n'en murmure point ; quoiqu'à ne vous rien taire ^ Ce même amour peut-être et ces mêmes bienfaits Auraient dû suppléer à mes faibles attraits.
Mais j« m'étonne enfin , que pour reconnaissance j I^our prix de tant d'amour y de tant de confiance , Yuns ayez si long-temps ^ par des détonis si bas, Feint an amour pour moi qne vous ne sentiez pas.
De la Prosopopée.
La prosopopéeest uuefigure extrêmement noble 9 sublime, véhémente et hardie. C'est elle qui, par une vertu souveraine, donne une v^e, une âme, des senti mens aux êtres insensibles : c'est elle qui rappelle les morts de la nuit du tombeau , et qui les fait parler d'une manière toujours propre à toucher ou à instruire les vivans. Elle fait aussi parler Dieu même, les anges et tous les esprits, tant eélestes qu'infernaux. Cette figure imprime dans l'âme |e ne sais quelle terreur salutaire mêlée d'étonnèment et de respect. £n voici des exemples.
PliCHIER, Oraison funèbre de madame la duchesse de Montausier.
« Plût à Dieu qne cette illustre morte pût «►encore tous exhorter elle-même ! elle
> vous dirait : ne pleurez pas sur moi. Dieu » mX retirée, par sa grâce, des misères
► d'une vie mortelle. Pleurez sur vous <jui vivez encore dans un siècle oii Ton voit , où Ion sonfire, et où Ton faut tous les loors beaucoup de mal. Apprenez en moi lafragilitédes grandeurs humaines. Qu'on vous couronne de fleurs, qu'on vous compose des guirlandes, ces fleurs ne seront Donnes qu*à sécher sur votre tombeau.
Que votre nom soit écrit dans tous; les ouvrages que la vanité de l'esprit veut rendre ittunortels : que je v<mis plains, s*il n'est pas écrit dans le livre dfe vie ! Que es rois de la terre vous honorent; il vous m porte seulement que Dieu vous reçoive [ans ses tabernacles étemels. Que toutes' 3s langues des hommes vous louent ; aalheiir à vous, si vous ne loxtez Dieu axis le ciel avec ses anges ! ne perdes as f^es momens de vie qui peuvent vous iloir une éternité bienheureuse. » aint Cyprien, dans son sermon sur Faule, fait parler le démon à Dieu d'une lière bien capable de confondre lesmau«-
chrétiens.
Représentez*vous le démon au milieu
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j» de tous ses sectateurs, qui a Taudace de » dire à Jésus-Christ d'un air triomphant :
» je n'ai rien souffert pour tous ceux qui se . » sontdonnésàmoi; je n'ai point été flagellé >• pour eux , je n'ai point reçu de soufflets , » je n'ai point été couronné d^épines, je n'ai » point été crucifié, je n'ai point versé mon » ^ng pour eux, je ne leur ai point promis n de récompense éternelle, et cependant ils 9 m'ont suivi, ils m'ont adoré. Vous êtes » mort pour eux, Seigneur, et qu'ont - ils m fait pour vous ? vous ont-ils revêtu et m nourri quand vous avez été nu, et que n vous avez eu faim dans la personne de vos » pauvres ? le nombre de ceux qui vous ont 9 obéi , approche-t-il de celui de mes servi- » teurs, ou plutôt, de mes e^laves volon- M taires ? Que répondrons-nous à cela ^ mes ^ chers frères ? »
Il me semble déjà que ces murs, que ces ^i^àtett Vont prendre la parole, et prêts à m^accnser, Attendent mon époux pour le désabuser.
Fameuse prosopopée de M. Patris.
Je songeais cette nuit que de mtX consumé , Côte à côte d^un pauvre on m'avait inhumé.
Moi qui ne pus souffrir ce fâcheux voisinage , En mort de qualité je lui tins ce langage s Retire- toi , coquin ; va pourir loin d'ici , Il ne l'appartient pas de m'approcher aîusU Coquin ! répondit^il d^une arrogance extrême ,
Va cHercHer les coquins ailleurs y coquin toi-même ; Ici tous sont égaux j je ne te dois plus rien ] Je suis sur mon fumier , comme toi sur le tien.
Autreprosopopécy tirée d^ une ode de M. de ViUiers sur la solitude de Suci.
Si d'une vertu plus parfaite X'heureux goût venait nous saisir ^ Non loin il est une retraite Toute propre à ce saint désir :
Non loin de là sont les cellules Des solitaires Camaldules Où Fieubet mourut caché :
Là y son exemple nous retrace Ce que peut, fidèle à la grâce ^ Un cœur de son salut touché.
Pour moi, je crois encor Pentendrej Je le crois voir plein de sa foi, Et qu'il s'élève de sa cendre Une voix qui s'adresse à moi : Insensé, que veux-tu donc faire?
Du monde esclave jvolontaîre .
Veux-tu mourir dans tes liens ?
Et pour un faux bien qui t'amuw, Que ce' monde ingrat te refuse , Renoncer augp suprêmes biens?
On ne doit avoir reconrs à ces personnages empruntés que pour leur faire dire des choses que Ton ne pourrait pas soi-même dire avec tant de bienséance et de dignité,
De la Réticence.
La réticence est une figure mystérieuse , qui y par un silence affecté ^ en ait plu^ que
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les paroles les plus fortes et les plus énergie ques. C'estainsi qu' Aricie , par une réticence adroite^ enibarrasse extrêmement Thésée qui s'était laissé prévenir contre Hyppolyte par les calomnies d'OËnone*
Prenez garde, Seigneur. Vos invincibles mftins Ont de monstres sans nombre afiranchi les bnmains \ Mais tout n^est pas détruit ^ et vous en laissez vivre Un.... votre fils, Seignenr^ me défend de poursuivre^ Instruite du respect au'il veut vous conserver ^ Je Taffligrais trop si j^osais achever ^ J'imite sa pudeur , et fuis votre présence Pour n'êCre pas forcée à rompre le silence.
ATHALXE d Joad,
Te voilà , séducteur ; De lignes, de complots pernicieux auteur, Qui dans le trouble seul as mis tes espérances ^ Eternel ennemi des suprêmes puissances !
En Pappui de ton Dieu tu t'étais reposé 5 De ton espoir frivole es-tu désabusé ?
Il laisfte en mon pouvoir et ton temple et, ta vie. Je devrais sur l'autel , où ta main sacrifie , Te.... mais du prix qu'on m'ofire il faut me contenter.
AGRippiKB 4 Néron*
J'eus soin de vous nommer , par un contraire choix , Des gouverneurs que Kome honorait de sa voix. Je fus sourde à la brigue , et crus la renommée ; J'appelai de l'exil , je tirai de l'armée Et ce même Sénèque , et ce même Burrhus Qui depuis.... Rome alors estimait leurs vertus.
Cette dernière formule de réticence a été ^jdpptée par Voltaire, et appliquée fort à
propos au jeune duc de Bîron dans le poëme de la Henriade.
Biron, dont le nom seul répandait les alarmes^; Et son fils jeune encore, af-dent, impétueux, Qui depuis.... mais alors il était vertueux.
Dans le même poëme ^ Henri UI expirant sous les^ coups du fanatique Clément, avertit par une réticence prophétique Henri IV, son successeur, du malheur qui devait lui arriver un jour.
Vous connaissez la Ligue , et vous voyez ses coups ; Ils ont passé par moi pour aller jnsqu^à vous. ^ Peut-être un jour viendra qu'une main plus barbare.. ». Juste ciel ! épargnez ujie vertu si rare,^
Dans le panégyrique de saint Thomas de Cantorbérj» ,
« n n'en fallut pas davantage à des Cour- » tisans lâches et mercenaires; ils roulent » dans leur esprit le dessein de répandre le i sang du juste , ils songent aux récompenses » qu'ils espèrent et non pas au crime qu'ils » font. Thomas est l'oint du Seigneur, mai5 » il est l'ennemi du Prince j il est innocent , » il est vrai j mais le Roi veut qu'il soit cou-
vançant veïï lui la fureur dans le«oeur, le feu dans les yeux, le fer à la main, sans
332 Rhétorique prawçaise.
» respect des autels, ni du sanctuaire de Jé- 9 sus-Christ, ni de ses ministres........ Vous
» entendez presque le reste, Messieurs, et » je voudrais pouvoir me dispenser de vous » rapporter un si déplorable spectacle. »
I}e la Subjection.
La subjection est une figure par laquelle l'orateur s'interroge et répond lui-même à ^^s propres questions. Cette figure sert à prévenir les objections <jui peuvent être proposées par un adversaire, a les réfuter, a les réduire en poudre , et à lui fermer la bouche par ce moyen.
Dans V oraison funèbre du premier président de JLamoignon.
» Quelles pensez-vous que furent \^^ voies w qui cond uisirent cet illustre magistrat à des » nns si nobles? Lafaveur? Il n'avait d'autre » relation à la Cour que celle que lui don- » naient ou ses affaires ou ses devoirs. Le » hasard ? On fut long-temps à délibérer, et » dans une affaire aussi délicate, on crut » qu'il fallait tout donner au conseil, et ne >• rien laisser à la fortune. La cabale ? Il » était du nombre de ceux qui n'avaient » suivi que le^parti de leur devoir. »
Rousseau, épigramme 'XXVII.
Est-on héros pour a^oir mis aux chaînes Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur.
Est>on héros en signalant ses haines Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur.
£st-on héros en régnant par la peur !
Séjan fit tout trembler jusqu'à son maître.
Mais de son ire éteindre le salpêtre , Savoir se vaincre et réprimer les flots De son orgueil , c'est ce que j'appelle êtré^ Gtand par soi-même , et voilà mon héros.
Il y a une autce espèce de siibjection fort usitée dans les dialogues, et fort familière, surtout au grand Corneille. C'est lorsque les interlocuteurs s'attaqxient, se défendent , se poussent, se pressent avec la même vivacité, et n'emploient dans leurs attaques et dans leurs repafcties qu'un nombre de paroles à peu près égales.
PAULINE
C'est peu de me quitter , tu veux donc me déduire ?
POX.YEUCTB.
C'est peu d'aller au ciel, je veux vous y conduire.
PAULINE
Imagination !
POLTEUCTB.
Célestes vérités !
PAULINE
Étrangle aveuglement !
334 ^ RjELÉTOKIQUE FB.AJN"ÇAISE,
POJLTEUCTB.
Eternelle» clartés !
p A tr I. I ir E.
Ta préfères la mort à Tamour de Pauline ?
POtTEUCTE.
Vous préfères la yie à la bonté divine ?
p. A TJ L I N E.
Va I cruel | va périr : tu ne m'aimas jamais.
POLYEUCTE
Virez lieureFuse au monde et me laissez en paix.
. Dans la tragédie de Sertorius, Pompée qui avait répudié Aristie qu'il adorait, pour épouser i^Emilie, fille de la femme de Sylla, qu'il n'aimait point, et dont il n'était point aimé, trouve, pendant une trêve, dans le camp de Sertorius , Aristie sa première femme, qui s'était réfugiée auprès de ce héros, résolue de l'épouser, siîPompée ne revenait à elle sincèrement, et ne la reprenait dès leiourmêrae. Leur entrevue se passe toute entière en combats fort animés et fort intéressant
Ah ! c'en est. trop , Madame, et de i^ouveau je jure...,
Seigneur | les vérités font-elles quelque injure ?
Vous oublies trop tôt que je suis vptre époux»
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Ah ! BÎ ce nom v<m» plaît, je suis encore à vous. V oilà ma main | Seigneur.
POMPEE
Cardez-la-4noî , Madame.
^ AB.ISTIE.
Tandis qne tous avez à Rome une antre femme , Qne par un autre hymen vous me déshonorez , Me punissent les dieux que vous avez jurés, Si passé ce moment et hors de votre vue Je vous garde une foi que vous avez rompue.
Qu'allez-vous fake ? hélas !
Ce que vous m'èhseîgnez.
POMPEE
Éteindre un tel amour !
Vous-même l*éteignez.
POMPEE
La victoire aura droit de le faire renaître.
AB.XSTSE. -
Si ma haine est trop faihle , elle le fera croître.
POMPEE
Fourrez-vous me haïr ?
^ J W fais tous mes souhaits.
Adieu doBC po«r deux jours.
Adieu donc pour jamaii.
I)e la Suspension.
La suspenrion est une figure par laquelle l'orateur tient l'esprit de ses auditeurs en suspens , et dans l'incertitude de ce qu'il ya dire.
Cette figure est fort propre à réveiller et ' S soutenir l'attention ..U y en a de deux sortes : l'une véritable et sincère dans ses paroles , tient toujours fidèlement sa promesse, et surpasse même souvent l'attente qu'elle a fait naître; l'autre, badine e|t folâtre, se joue de l'attention de ses audit^Brs et les paie d'un trait plaisant et burlesque, après leur avoir promis monts et merveilles. Voici des exemples de l'une et de l'autre
p H à D & E d CEnone, Tu 1« veux. Lèye-toi.
QB i; O N ^^
Parlez, Je voué écoute, p H à a B*.
Ciel ! que lui vais-je dire , et par où commencer t
CB N o N B.
For de vaines frayeurs cessez de m'offenser.
PHÈDRE
O haine de Vénus ! 6 fatale colère \
DiUis qn^ls égarement Tamonr jeta ma mère !
CE 17 O N E
OuLlions-les, Madame, et qu'à tout l'avenir Un silence éternel cache ce souvenir.
Ariadue , ma sœur, de quel amour blessée Yous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée !
OE N o K js. '
Que faites-vous , Madame , et quel mortel ennui Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui ?
Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable Je péris la dernière et la plus misérable.
OOË N o N E.
Aimec-vous ?
De Tamour j'ai toutes les fureurs.
GB N o N E.
Pour qui !
PHÈDRE
Tu vas ouïr le comble des horreurs :
J'aime.... à ce nom fatal, je tremble.... je frissonne....
J'aime
GB 17 o N s.
Qui?
PHÈDRE
Tu connais ce fils de l'Amazone^ Ce prince si long-temps par moi-même opprimé.
QE N o N E.
Hîppolyte , grands, dieux !
C'est toi qui l*as nommé*
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sAvèaE à Pabian , tragédie de ^otieucte.
Poufrai-je voir Pauline, et rendre à ses l>eaax yenx L'kommage souverain que l'on va rendre aux dieux? Je ne t'ai point céié cjue c'est ce qui m'^amène^ Le reste est un prétexte à soulager ma peine j Je viens sacrifier^ mais c'est à ses beauîés Que je viens immoler toutes mes volontés,
Vous la verrez , Seigneur.
Ah ! quel oomUe de joie !
Cette clkère beauté consent que je la voie ! Mais ai-je sur son âme encbr quelque pouvoir ?. Quelque reste d'amour s'y fait-il encor voir ? Qnel trouble , quel transport lui cause ma Tenue ? Piiis-je tout espérer de cette beureuse vue 1 Car je voudrais mourir plutôt que d'abuser Des lettres dfr faveur que j'ai pour l'épouser ; Elles sont pour Félix ^ non pour triompher d*elle \ Jamais à ses désirs mon cœur ne fut rebelle, Et si mon mauvais sort avait changé le sien , Je me vaincrais moi-même , et ne prétendrais rien.
Vous la verrez , c^est tmit ce que je puis vous dire.
D'où vient que tu frémis , et que ton cœur touptrel Ne m'aime- t-elie plus % Eclaircis-moi ce point.
M'en croîrez-vous , Seigneur, ne la revoye* pofnt ç- Porte^ en lieu plus haut l'honneur de vos tendresses , Vous trouverez à Rome asaez d'autres maîtresses , Et dans ce haut degré de puissance et d'honneur, Les plus grands y tiendront votre amour à bonheur*
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Qn'Â des pensers si bas mon âme se ravale !
Que je tienne Pauline à mon sort inégale !
Elle en a mieux usé , je la dois imiter , Je n'aime mon bonheur que pour la mériter. 4
Voyons-la 5 Fabian, ton discours m'importune, ^f
Allons mettre à ses pieds cette haute fortune. ■;'^
Je l'ai dans les combats trouTée heureusement , ,^
£n cherchant une mort digne de son amant. . . « .
Encore un coup. Seigneur, ne la reyojçz point.
s jâ T è R E.
Ah ! c^en est trop enfin , éclaircis-moi ce point. As-tu vu des froideurs quand tu l'en as priée ?^
Je tremble à vous le dire, elle est....
Quoi?
Mariée.' s à V à K E,
Soutiens-moi, Fabian.
Zénobie après bien des combats, se dé-»
couvre enfin à Arsame.
A IV s A M E.
Quel est donc ce rival si terrible pour moi ? En'ai-je à craindre encore quelqu'autre que*iâ' roi?
^ns vouloir pénétrer un si triste mystère , S 'eu est-ce pas assez ^ Seigneur, que votre père?
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Fuyez, Prince, fuyez ^ rendez-vous à mes pleurs. Satisfait de me voir sensible à vos malheurs , Partez, éloignez-vous^ trop généreux Arsame.
Un infidèle ami trahirait-il ma flamme ?
Dieux ! quel trouble s'élève en mon cœur akrmé !
Quoi ! toujours des rivaux , et n'être point aimé !
Belle Isménie , en vain vous voulez que je fuie :
Je ne le puis, dussé-je en perdre ici la vie .:
Je vois couler des pleurs qui ne sont pas pour moi 5
Quel est donc ce rival , dissipez mon effroi.
D'où vient qu'en ce palais je vous retrouve encore?
Me refuserait-on un secours que j'implore ?
Les perfides' Romains m'ont-ils manqué de foi ? .
Ah ! daignez m'éclaircir du trouble où je vous voî :
Parlez , ne craignez pas de lasser ma constance ;
Quoi ! vous ne rompez point ce barbare silence ?
Tout m'abandonne- t-il en ce funeste jour ?
Dieux ! est-on sans pitié pour être sans amour ?
Blibîen, Seigneur, eh bien, il faut vous satisfaire | Je me dois plus qu'à vous cet aveu nécessaire; Ce serait mal répondre à voç soins généreux Que d'abuser encor votre amour malheureux ; Le 8or|; a disposé de la main d'Isménie,
Juste ciel !
Z é IC G B I E.
I Etl'époux à qui l'hymen me lie
) Est ce même Romain dont vos soins aujourd'hui
l Ont Imploré pour moi le secours et l'appni ?
Ah ! dïtn^mon désespoir fut-ce César lui-même....
Calmez de, ce transport la violence extrême ; Mais c'est trop l'exposer à votre inimitié :
Moins digne de courroux que digne de pitié ^ C'est un rival , seigneur , quoique pour vous terrible , Qui n'éprouvera point votre cœur insensible , Qui vous est attaché par les noeuds les plus doux | Khadamiste 9 en un mot.
Mon frère !
Et mon époux.
DON DiàouE â don Rodrigue.
Va contre un arrogant éprouver ton courage , Ce n'est que dans le sang qu^on lave un tel outrage : Meurs y ou tue. Au surplus , pour ne te point flatter, Je te donne à combattre un homme à redouter 5 Je l'ai vu tout couvert de sang et de poussière Porter partout l'effroi dans une armée entière j J'ai vu par sa valeur cent escadrons rompus , Et pour te dire encor quelque chose de plus , Plus que brave soldat | plus que grand capitaine. C'est. . : .
RODRIGUE
De grâce , achevez.
Le père de Chimène.
M.adame Deshoulières à madame Dusse y fille de M. de Vauban.
Quelqu'un qui n'est pas votre époux , Ht pour qui cependant ( soit dit sans vous déplaire ) ,
'TJ '
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Vous sentez quelque chose et de vif et de doux , Me disait l'autre jour de prendre un ton sévère Pour.... mais dans vos beaux yeux je vois de la colère,
Ne grondez point, apaisez-TOUs.
Ce quelqu'un , belle Iris , c'est votre illustre père.
CHANSON
Après le malheur effroyable "
Qui vient d'arriver à mes yeux \
J'avouerai désormais 9 grands dieux !
Qu'il n'est rien d'incroyable.
J'ai vu sans mourir de douleur ,
J'ai vu (Siècles futurs , vous ne pourrez le croire ! )
Ah ! j'en frémis encore J'ai vu mon verre \ '
icore de dépit et d^horreur , plein , et je n^ai pu le boire •
SECTI03Sr II.
Des Figures de mots.
Les figures de mots sont encore plus agréables que les figures de pensées. Car, outre qu'elles expriment presque toujours, aussi-bien que ces dernières, des pensées nobles , délicates et sublimes, elles y ajoutent encore un jeu d'expressions choisies et mesurées qui en rehausse infiniment le prix; en sorte que les pensées sont comme ces diam^ns de grand prix qui étant montés sur de Tor, en paraissent encore plus éclatans.
Il y a de deux sortes de figures de mots; les unes consistent dans les paroles transportées de leur propre signification aune signification étrangère, comme lorsque Ton dit ; Un courage bouillant ^ un cœur en--
Jlammé de colère , une riante verdure etc.
et ce sont celles-là que ron appelles tropes. Dans presque toutes les langues, il y a une infinité de.choses et de modifications de choses qui manquent de termes propres pour les exprimer; d'autres en ont, mais ils ne sont point assez énergiques. Cette disette de mots a obligé de recourir à àes tours étran-
§ers; et de là est venue l'origine des tropes ont Tusage ayant été justifié par Téclat^ la erâce et la force qull répandaient surle$ discours, on s'en est servi dans la suite autant et plus pour le simple ornement que lour la nécessité; tel est le sort de la plu» 3art des inventions humaines^ c'est d'abord a nécessité, ou du moins l'utilité qui les introduit; peu à peu on s'accoutume à en faire -^ usage pour la commodité, pour ragrément et pour le plaisir.
Les principaux tropes sont la métaphore et l'allégorie, l'hyperbole, l'ironie.
De la Métaphore.
La métaphore est un trope par lequel on tire un mot de sa signification propre et naturelle pour exprimer une chose approchante de celle qu'il signifie.
La métaphore, dit Quintilien , doit trouver vacante la place dont elle se saisit, ou si elle en chasse un mot propre , avoir plus de force que ce mot auquel elle est substituée.^
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Exemples.
*S. Paul, 1. Ep. aux Corinthiens.
•c Vous êtes le champ q[ue Dieu cultivé, » et rédifice que Dieu bâtit.
Pseaume gj.
» Que les fleures frappent des mains pour » lui applaudir, et qu'en même temps les 3» montagnes tressaillent de joie. »
F H À D R £ d Œ/ione*
.... Hyppolyte aime , et je n'en puis douter , Ce farouclie ennemi qu'on ne pouvait dompter, XJu'offensait le respect , qu'importunait la plainte j Ce tigre, que jamais je n abordai sans crainte, Soumis , apprivoisé , reconnait un vainqueur.
Arsame conduisant la terreur sur ses pas , Vint la foudre k la main désoler nos climats.
Voici une tirade de vers de Rousseau où l'on voit briller à tout moment quelque nouvelle métaphore.
Épure à M. le baron de Breteuil.
Comme eux alors apprenti pliilosoplie , Sur le papier nivelant chaque strophe , J'aurais bien pu du bonnet doctoral Embéguîner mon Apollon moral, Et rassembler sous quelques jolis titres Mes firoids dixains rédigés en chapitres :
Puis grains à grains tous mes vers enfilés^
Bien arrondis et bien intitulés y
Faire servîr vôtre nom d'Episode
Et vous offrir sousi le pompeux nom d'ode j
A la faveur d'un éloge écourté ,
De mes sermons l'ennuyeuse beauté.
Mais mon génie a toujours y je l'avoue ,
Fui ce faux air dont le bourgeois s'eng<tue ,
Et ne sait point ^ prêclieur fastidieux ^
D'un sot lecteur éblouissant les yeux ^
Analyser une vérité fade
Qui jfait vomir ceux qu'elle persuade ,
Et qui traînant toujours le même accord y
Nous instruit moins qu'elle ne nous endort.
Epître à Racine^ sur le Poëme de la religion : V auteur ^adresse aux impies et aux esprits forts.
Vous a-t-on vus dans vos divers emplois , Au taux marqué par l'équité des lois , De vos trésors mesurer la récolte ?
j o A D à Josabet,
Il faut que fiur le trône un roi soit élevé ,
Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancétret
Dieu l'a fait remonter par la main de ses prêtres ,
L'a tiré par leur main de l'oubli du tombeau
Et de David éteint rallumé le flambeau.
Il gérait inutile de donner plus d'exemples de cette figure. Elle est d'un usage si universel et si étendu , qu'à peine voit-on dans les bons auteurs deux lignes de suite où l'on ne la rencontre. Il y a même certaines miéthaphores avec lesquelles on s'est
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tellement familiarisé, qu'elles se glissent à tous propos clans les conversations les plus simples sans qu'on s'en apperçoive. Combien de gens font des métapnores, depuis Quarante ans et plus , ainsi que M. Jourdain faisait de la prose sans en rien savoir ?
Comme rien n'est beau qtie le naturel, et que toutte qui en sort devient enniiyeiijL et fade, les métaphores, pour plaire, doivent être dictées par la nature; rafféterie, l'élégance trop recherchée sont des défauts insupportables partout , et s|>écialement dans ce trope. Il n'est point permis de dire : UnescyHe de richesses ^ unecaribdede biens ^ pour signifier un dissipateur, un prodigue, un homme qui mange son bien. Cela est ,tijré;.^jft?^pçi^|^in : cela ne se présente point natiirellement à l'esprit, et ne s'entend pas même sans commentaire.
Les titres esitravagans que se donne un grand seigneur de Turquie, et que nous avons rapporté en parlant des défauts du style, sont aussi des exemples de métaphore outrée.
Les métaphores doivent avoir mae certaine noblesse; il ne faut jamais les tirer de quelque objet bas et dégoûtant, comme 0iit je ne sais quel poète ancien dans ce vers :
lupîter va crachant la neige sur les Alpes.
Que cette image est sale \
Il y a encore un autre défaut asse% ordi^
naire aux gens trop amoureux de métaphores. C'est de ne paà soutenir assez la même idée , et de sauter brusquement d 'une Image à une autre. Plusieurs , dit (^intilien, commencent par la tempête , et finissent par l'incendie. Cet assortiment bizarre d*iinages différentes et souvent contraires, est la marque d'un grand défaut de jugement. C'est attacher une queue de cheval à une tête et un corps humains. C'est ainsi qu'un poète ' apostrophant Louis XIV , lui dit :
Prends la foudre , Louis , et va comme un lion.
La comparaison d'un lion s'accorde mal avec la foudre qu'il vient de' lui mettre à la main.
Pour jnieux faire senlir la grâce qu'une belle -métaphore donne au discours, dé-
{ mouillons deux beaux vers de Rousseau da eurs ornemens métaphoriques,* en substituant le simple au figuré. Voici les deux vers de Rousseau ;
Je vous ai vus , à titre de tel air , Diviniser des idoles de chair.
( Mettons y )
Je vous ai vus , à titre de bel air , Soupirer aux genoux d'une beauté de chair.
Quelle différence ! que ce derniers vers est faible et trainant ! soupirer aux gçnoux ! Que* cette image est commune, et que ce
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tour est long ! d*une heauté de chair \ à peine cette expression est-elle française. Mais quelle force et quelle noblesse dans les- expressions de Rousseau.
Divîniter des idoles de chair.
Otez la métaphore; voilà un vers allongé, énervé; voilà de nobles images ternies, il n'y a plus ni grâce, ni force, ni beauté.
RoUin, dans son Traité des études , à Tarticles des Figures, et le P. Bouhours, dans le livre de la manière de bien penser , ont dit tous deux de très-belles choses sur les métaphores. On peut les consulter.
De F Allégorie.
L'allégorie n'est rien autre chose qu'un enchaînement de métaphores bien soutenues.
Exemples.
Mascaron.
« C'est alors que les impies Salmonées » osent imiter le tonnerre de Dieu , et rép pondre par les foudres_de la terre aux fouit) dres du ciel. »
- Fiée hier.
•f Jamais il ne s'éleva sur son ifront serein
» aucun de ces nuages que forment le dégoût » et la défiance. »
Dans un autre endroit*
a Ses vertus le firent connoître au public, >• et produisirent cette première fleur de ré- » putation qui répand une odeur plus agréa- » Lie que les parfums^ sur tout le reste aune » belle vie. »
La Fontaine, dans son élégie sur la disgrâce de M. Fouquet, exprime par uneallé^ corie bien noble la dangereuse confiance que fa faveur inspire.
Lorsque «nr cette mer on yogue à pleines voiles ^ Qu^on croit avoir pour soi les vents et les étoiles , Il est bien maltaise de régler ses désirs; Le plus sage s^endort sur la foi des zéphirs.
c i 8 A R. à Brutus, en parlant de Home.
Ce colosse effrayant dont le monde est foulé , £n pressant l'univers est lui-même ébranlé 5 Il penche vers sa chute , et contre la tempête U demande mon bras pour soutenir sa tête.
Cette figure est fort agréable quand elle est rare, bien placée, bien soutenue," et qu'elle n'est pas trop obscure 5 car pour lors c'est plutôt une énignje qu'une figure.
De P Hyperbole.
L'hyperbole est une figure menteuse qui abuse de la crédulité des auditeurs en leur
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exagérant les choses avec excès, soit en bien , soit en mal ^ soit en augmentant , soit en diminuant.
Comme cette iSgure est extrêmement hardie , elle a toujours besoin de quelque lénitif à la faveur duquel elle puisse parvenir à être crue , lors même que ce qu elle assure est au-dessus de toute créance. Leslénitifs sont par exemple; i/^^yni/e? que , pour ainsi dire , s* il. est permis de parler<tinsi y etc.
Le ton enjoué et badia de Voiture, et les ménagemens qu'il prend dans ses hyperboles, font qa'on les reçoit toujours avec plaisir.
Dans sa lettre à M. le cardinal de la Valette.
a Au sortir de table , le bruit des violons » fit monter tout le monde en haut, où Ton » trouva une chambre si bien éclairée , qu'il » semblait que le jour, qui n'était plus sur » la terre, s y fût retiré tout entier.
Tlus bas :
« Le bal continuait avec beaucoup de >» plaisir, quand tout à coup un ^rand brait » que Ton entendit dehors, obligea toutes » les dames à mettre la tête à la fenêtre ; » et Ton vit sortir d'un grand bois q^i était » à trois cents pas de la maison^^iuii^-tel
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» nombre de feux d'artifice, qu'il semblait
» que toutes les feuilles et tous les troncs
«> u arbres se convertissent en fusées, que
» toutes les étoiles du ciel tombassent , et qne
» la sphère du feu voulut prendre la place
^ de la moj^eune région de Tair. Ce sont,
» Monseigneur , troii^ hyperboles , lesquelles
» appréciées et réduites à ia juste valeu?
» des choses , valent trois douzaines de
» fusées. »
Boii^AU, Epître à M. de Lamoignon.
IMeu sait comme les vers chez vous s'en ront coller , Dît d'abord un ami qui veut me cajoier ; Et daus ce temps guerrier et fécond en Ackilies , Croit que l'on tait les vers comme l'on prend les vIlWs.
Voici des vers composés par an Gascon «ur le trophée que les ennemis érigèrent après la défaite à^s Français à Hosclistedt en 1704 :
Mogrebleu du fat qui t'a fait , Vaine pyramide d'noschatedt !
Ali ! M pour pareille vé^tille , Ckaque bataille , assaut , prise de ville , Louis , ce héros si parfait , Avait fait dresser une pile , te pays ennemi, serait un jeu de quille.
M. le Pilnce, fils du grand Condé, avait promis un prix de mille écus à celui qui ferait le plus beau quatrain pour être gravé au bas de lu statue de son père dans le châ-
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teau de Chantilly. Ce fut un Gascon qui remporta ce prix. Voici Ses vers :
Pour célébrer tant de vertus , Tant de hauts faitâ et tant de gloire , Mille écus , morbleu , mille écus , v Ce n'est pas un col par victoire.
Cette figure, qui ne devrait jamais être employée sans des précautions infinies , est malheureusement la plus usitée et la
})lus à la mode; on la prodigue surtout dans es fades et folles louanges dont on assassine tous les jours les grands sans pitié ni raison.
De If Ironie.
L'ironie est une figure piquante, pleine de sel, souvent même de fiel, qui, sous des paroles équivoques et trompeuses, cache un sens tout-à-fait opposé au sens naturel que ces paroles expriment. Il y a deux espèces d'ironies. L'une, badine et enjouée, raille avec beaucoup d'art, de finesse et de délicatesse, sans aigreur; l'autre, mordante et envenimée, assaisonne ^e% railleries du fiel le plus amer. Voici un exemple de cette dernière; les quatre suivans regarderont la première.
HEnMiONE à Pyrrhus,
Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice ,
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice ,
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Et que voulant bien rompre un nœud si solennel , Vous vous abandonniez au crime en criminel.
Est- il juste après tout qu'un conquérant s'abaisse Sous la servile loi de garder sa promesse ?
I^on y non ^ la perfidie a de quoi vous tenter, Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. Quoi ! sans que ni serment , ni devoir vous retienne.^ Rechercher une grecque , amant d'une troyenne 5 Me quitter , me reprendre et retourner encor De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector !
Couronner tour à tour l'esclave et la princesse ! Immoler Troie aux Grecs , au fils d'Hector la Grèce, Tout cela part d'un cœur toujours mnître de soi , D'un héros qui n'est point e.sclave de sa foi 5 Pour plaireà votre épouse, il vous faudrait peut-êtr^ Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. Vous veniez de mon front observer la pâleur , Pour aller dans ses bras rire de ma douleur ; Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie t Mais , Seigneur, en un jour ce serait trop de joie j Et sans chercher ailleurs des titres empruntés. Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez ? Du vieux père d'Hector la valeur abattue , Aux pieds de sa famille expirante à sa vue , Tandis que dans son sein votre bras enfoncé , Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé 5 Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée , De votre propre main Polyxène égorgée Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous , Que peut-on refuser à ces généreux coups ?
M. le Maître raille agréablementcin jeune homme accusé d'avoir débauché une fille , et qui avait protesté devant les juges qu'il ne l'avait jamais vue que pour lui donner des avis salutaires sur la modestie et la continence chrétienne.
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. a Si Ton veut croire ce qu'il a répondu
K> devant le juge ^ il est aussi sage que So-
K> crate : il n*est amoureux que de la beauté
» de l'esprit, non pas de celle du corps : il
» regardait cette fille comme un tableau , il
» regardait unç beauté vivante comme une
» beauté peinte; ce qui brûle les autres , ne
» réchauffait pas seulement : ce qui fait ,
» dit IsQcrate , quel'on adore les filles comme
» des divinités, et qu'on se tient plus heu-
» reux de leur obéir que de commander aux
» hommes , n*a point de charmes pour une
» vertu aussi héroïque que celle de l'appe-
» lant. Les sages ont perdu leur sagesse , les
» saints leur piété, les invincibles leur for-
» ee^ mais l'appelant ne perd pointla sienne
» dansles occasions les plus dangereuses. Les
» plus hauts cèdres sont tombés, le torrent
» de la volupté les a mis par terre , dit saint
•• Augustin , et voici un sapin qui ne tombe
îi pas; au contraire, l'appelant dit dans son
n interrogatoire, que la tante de ma partie
» l'a souvent prié de lui faire des remon tran-
» ces, afin qu'elle fût aussi modeste qu'elle
» était belle. N'est-ce pas-là un censeur de
» Kâge et de la vertu qu'il faut pour faire
» des remontrances à une fille ? Qui ne
* croira que ce n'est pas l'âme d'un jeune
n garçon et d'un clerc, mais d'^un vieux
» philosophe stoïcien, qui anime le corps
•» de l'appelant ? »
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Lettre de Voiture à 31^, le comte d^Avaux , plénipotentaire du Roi de France à Munster.
ce A ce que je vois, vous autres plénipo- » tentaires, vous vous divertissez admirao blement à Munster : il vous prend envie » de rire une fois en six mois. Vous faites » bien de prendre le temps tandis que voujs » l'avez, et de jouir des douceurs de la vie » que la fortune vous donne. Vous êtes là » comme rats en paille, dans les papiers » jusqu'aux oreilles, toujours lisant, écri- » vaut, corrigeant, proposant, conférant, » haranguant , consultant diic ou douze » heures par jour dans de bonnes chaises à » bras bien à votre aisé, pendant que nous » autres pauvres diables, sommes ici mar- » chant, jouant, causant, veillant, et tour- » mentant notre misérable vie. »
Rousseau raille finement les déistes et les
Ê 'rétendus esprits-forts dans son épître à racine fils.
Car de Tonloir combattre les mystères Où notre foi puise ses caractères, C'eiiçt j dites- vous, grêler sûr les roseaux j Ëst^il encore d'assez faibles cerveaux Pour adopter ces contes apocryphes Du monacMsme obscurs hiéroglyphes?
Tous ces objets de la crédulité Dont s'infatue un mystique entêté , Pouvaient jadis a&nser des Cyriilea ^
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Des Augustîbs , des Léons*, des Basiles ^
Mais quant à vous , grands hommes , grands e«prît« ,
Cest par nn noble et généreux mépris
Qu'il vous>;onvient d'extirper ces chimères,
ÉpouYantail d'enfans et de grand'mères.
Le même Rousseau tourne en ridicule avec beaucoup d'esprit un certain abbé grand parleur.
Monsieur l'abbé , vous n'ignorez de rien , Et ne vis onc mémoire si féconde ; Vous pérorez toujours, et toujours bien Sans qu'on vous prie et sans qu'on vous réponde. Mais le malheur, c'est que votre faconde Nous apprend tout , et n'apprend rien de nous ; Je veux mourir si pour tout l'or du monde Je voudrais être aussi savant que vous.
On ne saurait faire trop rarement usage de cette figure. Si on la manie mal, elle est désagréable; si on la manie bien, c'est la plus piquante de toutes les satires, dangereuse par conséquent pour Fauteur.
Le mal qu'on dit.d'autrui ne produit que du mal.
BoiLEAu, Sat. vu.
SECTION III
Des Figures de mots qui ne sont point tropes.
Ces figures sont proprement celles que Ton nomvuejigures de mots; elles consistent dans des paroles qui conser^f^nt leur signi^
Liy. III, CHÀP. VI,' ^ 357 fication simple et naturelle. De ce nombre sont l'allusion^ la conjonction et la disjonc* tion^ la périphrase et la répétition.
De U Allusion.
L'allusion n'est rien autre chose qu'un certain jeu de mots et de pensées qui flattent agréablement et l'oreille et l'esprit.
EXEMPX.£S.
Dans une chanson de Rousseau.
Par un baiser ravi sur les lèvres d'Iris
De ma fidèle ardeur j'ai dérobé le prix ;
iViais ce plaisir cbarmant a passé comme un aonge ,
Ainsi je doute encor de ma félicité : '
Mon bonbeur fut trop grand pour n'être qu'un mensonge^
Mais ,il dura trop peu pour une vérité,
Fontenelle, qui avait fait une scène entre Psyché et l'Amour, fait parler aii^si à la maîtresse par Psyché.
Ma'cbère sœur ^ nous ne nous devons rien :
En^'même cas nous sommes l'une et l'autre \
Votre amant fait parler le mien ,
Et le mien fait parler le vôtre. '
Dans le sonnet sur V Avorton.
Toi que l'amour fit par un crime , Et que l'bonneur détruit par un crime à son tour | Funeste ouvrage de l'amour , ' De l'bonneur funeste victime.
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Deux tyrans opposés ont décidé ton sort :
L^amour , malgré l'honneur, te fit donner la vie , L'honneur^ malgré Tamour, te iait donner la mort.
Comme il entre presque toujours quelque aJQTectation dans cette figure, on ne doit s'en servir que dans de légers badinages, et dajis de petits ouvrages de galanterie , où îl est permis à l'imagination de s'évertuer un peu.
De la Conjonction et de la "Disjonction.
Voici deux figures, qui par ^es moyem tout-à-fail contraires, produisent le même effet, et donnent toutes deux une égale vivacité au discours; l'une en liant toutes les parties par la particule conjonctive et], Taotre en les produisant toutes détachées et séparées les unes des autres.
EXEMPLES . DE CONJONCTIOJf.
Dans la tragédie d'Esther.
Quel carnage de toutes parts !
On égorge à la fois les enfans , les vieillards , Et la sœur ef le frère , Et la fille et la mère.
Lé fils dans les bras de son père.
Dans le poëme de la Henriade, S. Louis
Earle ainsi à. Henri IV de feu IVL le duc de ourgogne.
tïV. III- CfîAP. Vf? 359
Mon fils y il eût compté ses jonrs par ses bi^nfaits^ Il eût aimé son peuple. G jours remplis d'alarmes ! G coiabien les Français Tont répandre de larmes 9 Quand sous la même tombé ils verront réunis £t Vépoux et la femme , et la mère et le fils !
Dans ia Henriade, le fantôme qui apparaît au fanatique Clément sous la figure du duc de Guise , lui dit après lui avoir rapporté l'histoire de Judith :
Yoilà les sainte exploits que tu dois imiter y Yoilà Toflfrande enfin que tu dois présenter $
Mais tu rougis déjà de l'avoir différée
Cours y Tole ^ et qae ta main dans le sang consacrée ^ Délivrant les Français de leur indigne Roi y Venge Paris et Rome^ et l'univers et moi.
Dans le Lutrin,
Il terrasse lui seul et Guibert et Grasset , Et Gorillon la basse , et Grandin le fausset ^ Et Gerbais l'agréable , et Guérin l'insipide •
EXEMPLES DE DISJONCTION
MASCAROlsr, dans V Oraison funèbre du vicomte de Turenne*
a Les dehors même de la guerre , le son y> des instrumens , Féclat des armes , Tordre » des troupes, le silence des soldats, lary> deur de la mêlée, le commencement, le » progrès et la consommation de la victoire, y> les cris différent des vaincus et des yaiu-
36o Rhétorique fraitçaise.
» queursattaquent l'âme par tantd'endroits, » qu'enlevée à tout ce qu'elle a de sagesse » et de modération, elle ne connaît plus ni » Dieu ni elle-même. »
Dans VOde de Rousseau à une Vhuve.
Sous un plus heureux auspice ^ La déesse des amours Veut qu'un nouveau sacrifice Lui consacre vos beaux jours.
Déjà le bûcher s^allume ^ L'autel brille ^ Tenceils fume | La victime s'embellit , L^ amour même la consume ; Le mystère s'accomplit.
Dans une Idylle du même Rousseau.
DAPHNI8.
Qui l'eût cru ? De nos champs agréable peinture ^
Ces fertiles coteaux où se plaît la nature ,
Le frais de ces gazons , l'ombre de ces ormeaux ,
Nos rustiques débats ^ nos tendres chalumeaux ,
Nos troupeaux , nos forêts , nos prés , nos pâturagea ,
Sont pour eux désormais de trop viles images :
Us savent seulement chanter sur leur hautbois
Je ne sais quel amour inconnu dans nos bois,
Tissu de mots brillans , où leur esprit se joue ^ ]
Badinage affecté que le cœur désavoue ;
Enfin te le dirai-je ? ô mon cher Palémon !
Nos bergers n'ont plus rien de berger que le nom.
Et plus bas :
Ne reverrons-nous plus paraître dans nos bois
Les Fauues, les Sylvains, Les Nymphes, les Drjadee, ^
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Les Silènes tardifs , les humides Naïades j
Et le dieu Pan lui-même au bruit de nos chansons j
Danser au milieu d'eux à Tombre des buissons ?
Dans la Cantate de Circé.
Sa voix redoutable Trouble les enfers 5 Un bruit formidable Gronde dans les airs \ Un yoile effroyable v Couvre l'univers :
La terre tremblante Frémit de terreur \ L'onde turbulente Mugit de fureur 5 La lune sanglante Recule d'horreur.
Dans la Cantate d^ Adonis.
* La froide Naïade Sort pour l'admirer 5 La jeune Dryade Cherche à l'attirer :
Faune d'un sourire Approuve leur choix* Le jaloux Satyre Fuit au fond des bois \ Et Pan qui soupire , Brise son hautbois*
o R £ s T E à Hermione.
Si jç Toiis aime ? 6 dieux ! mes sermens, me« parjurer ^ ]Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures , Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; Quels témoins croirez-vouS) si vous ne les croyez ?
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A X. z I R £ d Gus'man.
Tu t'a0siire« ma foi^ mon respect ^ mon retour ^
Tons mes vœux ( s^ii en est qui tiennent lien d^amour ).
La piété dans le prologue d*Esther.
Tu lai donnes un fils prompt à le seconder , Qui sait combattre^ plaire, obéir, commander.
De la Périphrase.
La périphrase ou circonlocntion est une figure fort ordinaire, surtout aux poètes , qui s'en servent pour étendre et enrichir une idée qui eût pu être exprimée plus sim-
Elément^ mais avec Jbeaucoup moins de nolesse.
Mais anjourd^iui qu^enfin la vieillesse TeXHie Sous mes faux cheyeux blonds déjà toute chenne^ A jeté sur ma tète , avec ses doigts pesans , Onze lustres complets surchargés de trois ans.
B0X1.EAU
Tout cela jéduit à la proposition simple, signifie qu'il a cinquante-huitans accomplis. Mérestan, pour dire qu'il avait porté les armes sous saint Louis contre les Anglais, se sertd'untourtrès-nobleettrès-harmonieux.
f Je le suivis , Seigneur , au bord de la (%arente ,' Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante , Cédant à nos efforts trop long'-temps captivés , Satisfit en tombant aux \à^% ^^ils oat jbravéji^
Saint Grégoire peint Tamour d'une manière extrêmement éloquente à la faveur d'une belle périphrase.
« Cette fièvre cruelle qui a son froid et » ses ardeurs , ses langueurs et ses accès , » ses faiblesses et ses redoublemens 9 ses rê- » veries , ses transports , ses fureurs j cette » fièvre, dis-je, qu on appelle amour, etc. »
Adoam ra^pntant à Telémaque la mort d'Astarbé, lui dit :
« Ses mânes impies descendirent sans » doute dans ces tristes lieux où les cruelles » Danaïades puisent éternellement de Teau » dans des vases percés, où Ixion tourne à » jamais sa roue , où Tantale brûlant de soif » ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ses lê- » vres, où Sisiphe roule inutilement un ro- » cher qui retombe sans cesse, et où Titie » sentira éternellement dans ses entrailles » toujours renaissantes un vautour qui les » ronge. »
Madame Deshoulières, dans une pièce de vers allégoriques , emploie deux belles circonlocutions pour signifier l'orient et l'pcpident. On ne sera pas fâché de trouver ici la pièce toute entière.
Dans ces prés fleuris Qu'arrose la Seine, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis :
J*ai fait pour tous rendre Le destin plus doux^
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Ce qu^on peut attendre D'une amitié tendre 5 Mais son long courroux Détruit y empoisonne Tous mes soins pour tous^ Et vous abandonne Aux fureurs des loups.
Seriez-vous leur proie, .
Aimable troupeau !
Yous de ce hameau, L'honneur et la joie ; Yous qui gras et beau, Me donniez sans cesse ^ Siir l'herbette épaisse, Un plaisir nouveau !
Que je vous regrette !
Mais il faut céder 5 Sans chien , sans houlette , Puis-je vous garder ?
L'injuste fortune Me les a ravis.
En vain j'importune Le ciel par mes cris; Il rit de mes craintes; Et, sourd à mes plaintes, Houlette ni chien , Il ne me rend rien.
'Puissiez-vous , contentes^ Et sans mon secours, Passer d'hei^reux jours , Brebis innocentes, Prebis mes amours !
Que Pan vous défende , Hélas ! il le sait; Je ne lui demande Que ce seul bienfait. Oui, brebis chéries,' ^^u'avec tant de soii^
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J'ai toujours nourries | Je prends à témoin Ces bois , ces prairies y Que si les faveurs Du Dieu des pasteurs Vous gardent d'outrages | Et vous font avoir Du matin au soir De gras pâturages, J'en conserverai Tant que je vivrai y La douce mémoire; Et que mes chansons ^ En mille façons , Porteront 'sa gloire Du rivage heureux *, Où , vif et pompeux , L'astre qui mesure Les nuits et les jours, Commençant son cours , Kend à la nature Toute sa parrure, Jusqu'en ces climats **, Ou sans doute las D'éclairer le monde , Il va chez Thétis Rallumer dans l'onde Ses feux amortis.
Ce n'est pas pour le seul ornement qu'on se sert de cette figure. L'usage en est souvent nécessaire , tantôt pour exprimer noblement une chose qui de sa nature est basse, tantôt pour couvrir, ou du moins pour adoucir la dureté de certaines proposi-
* Orient. ♦♦ Occident.
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tions qui choqueraient si elles étaîeAt présentées nuementet simplement. M. Rollin, dans son Traité des Figures ^ a donné des exemples de chacun de ces cas. On ne saurait les lire avec trop d'attention,
T)e la Répétition.
\i2l répétition est une figure qui consiste à répéter plusieurs fois les mêmes termes avec grâce et dignité.
Dans le récit épisodique que Philoctètejait de ses aventures à Télémaque^
«Après avoir entendu ces paroles, je » m'écriai : ô heureux jour ! douce lumière ! » tu te montres enfin après tant d'années !
» Je t'oLéis, je pars après avoir salué ce$ » lieux. Adieu , cher antre. Adieu , Nym- » phe de ces prés humides; je n'entendrai » plus le bruit sourd des vagues de cette *> mer. Adieu, rivage, où tant de fois j'ai » souffert les injures de l'air. Adieu, pro- » montoires , où écho répéta tant de fois » mes gémissemens. Adieu, douces fon- » taines qui me fûtes si amères. Adieu, ô » terre de Lemnos ! laisse-moî partir, puis* » que je vais où m'appelle la volonté des » dieux et de mes amis. »
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S.\Pàul, 1. Ep. aux Cor. chap. i3.
et Quand j'étais enfant, je parlais en en^ » fant, je jugeais en enfant, je raisonnais^ » en enfant; mais lorsque je suis devenu » homme, je me suis défait de tout ce qui » tenait de Tenfant, »
BossuET, Oraison funèbre du grand Condé.
' « Combien de fois pria-t-il 1'^ Sauveur n des âmes en baisant la crois, que son sang » répandu pour luinelefûtpas inutilement ?
» C'est ce qui justifie le pécheur, c'est ce qui » soutient le juste ^ c'est ce qui rassure le » chrétien. »
Fléchier, Oraison funèbre de madame
d^ Aiguillon.
ce Moment fatal pour tant de pauvres » dont elle était la protectrice et la mère ! » moment heureux pour elle qui entrait en » possession de l'éternité ! moment triste , » mais utile pour nous , si nous apprenons » à vivre et mourir comme elle !»
Oraison funèbre de M. de Montausier.
ce Je vis ce visage que la crainte de la » mort ne fit point pâlir, ces yeux qui cher- » obèrent la crois de Jésus - Christ, et ces
368 Rhétorique ifjrànçaisé.
» lèvres qui la baisèrent. Je vis un cœur » hrisé de douleurs dans le tribunal de la » pénitence; pénétré de reconnaissance et » d'amour à la vue du saint viatique, tou- » ché des saintes onctions et des prières de » l'église. Je vis un Isaac levant avec peine » ses mains paternelles, pour Lénir une fille » que la nature et la piété ont attachée à » tous ses devoirs, aussi estimable par la' » tendresse qu'elle eut pour lui, que par » rattachement qii'il eiit pour die, et des » enfans qui firent sa joie , et qui feront un » jour sa gloire. J^ vis enfin comme meurt » un chrétien qui a bien vécu. »
Le vieux Nestor, dans l'Odyssée, pleure le trépas de son cher fils Antiloque.
Là gît lé grand Ajax et l'iuvincîblê Achille'^ ' !
Là de ses ans Patrocle aTu borner le cours; Là mon £ls , mou cher fils a terminé ses jours.
j G A D d Josaheth.
Jéhu qu'avait choisi la sagesse profonde , Jéhu sur qui je vois que votre espoir se fonde ^ D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits 5 Jéhu laisse d'Achàb l'affreuse fille en paix , Suit ài^% rois d'Israël les profanes exemples , Du vil Dieu de l'Egypte a conservé les temples; Jéhu sur les hauts lieux enfin osant offrir Un téméraire encens que Dieu ne peut souffrir, N'a pour servir sa cause et venger ses injures, J*îi le cœur assez droit, ni les mains assez pures.
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Eiixène, dans la tragédie d^Idoménée^
Lieux cruels , soutenez ma fureur chancelante , Lieux encor teints du sang qui me donna le jour y Du tyran de la Crète infortuné séjour !
Eternels monumens d'une douleur amère , Lieux terribles , témoins de la mort de mon père ! Lieux où l'on m'ose offrir de coupables amours ^ Prêtez à max^olère un utile secours ^ Retracez -moi. sans cesse une triste peinture ^ Contre un bonteiix amour défendez la nature.
J'ai dit plus haut quelle était cette Erixène.
€ette figure est extrêmement belle, vive, animée, hardie et propre à exprimer le caractère des passions les plus violentes et les plus impétueuses , comme la douleur, Tamour et tarage , dans lesquelles l'espritfortement occupé de son objet, s'y attache avec une espèce d'opiniâtreté, ne le perd pas un moment de vue , et par cette raison , répète souvent les termes qui le représentent.
Voici quelques exemples d'une figure qui a rapport à celle-ci, et qui est pleine d'agrémens; on peut l'appeler retour ou refrain.
Madrigal de mademoiselle Deshoulières.
Chère ombre de Tirsis , bêlas ! où fuyez-vous? Ecoutez mes soupirs , voyez couler mes larmes , Et voyez de vos droits le temps toujours jaloux ; Mais vous n'arrêtez point. Que d'affreuses alarmes ! N'étes^vous plus sensibles à des transports si doux ! Ma voix pour mon amant n'a-t-elle plus de cbarmes? Chère ombre de Tirsis ^ hélas ! où fuyez-vous ?
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Air par la même.
Taîses-vous , rossignol , votre tendre ramage
^Rappelle toutes mes douleurs.
Tirsis à son départ , sons ce même feuillage ^ Tandis que de Vamonr tous chantiez les douceurs , .' Mêlait en me parlant ses soupirs à mes pleurs. \
Hélas ! d^un si touchant langage Je ne goûterai plus les plaisirs enchanteurs. Tirsis de l'Achéron a vu Tafireux rivage : 1
Taisez-vous^ rossignols , votre tendre ramage |
Rappelle toutes mes douleurs. ■
Dans la pastorale d'Endîmion, Ismène, * qui désespérée des mépris de ce berger , s'était mise à la suite de Diane pour recouvrer ■ la liberté et la paix du cœur que l'amour lui avait ravie, s'entretient ainsi seul avec ^ç^ ennuis.
Sombres forêts qui charmez la déesse !
Doux asyle où coulent mes jours ! * : Plaisirs nouveaux , qui vous offre* sans cesse , Pourquoi ne pouvez-vous surmonter ma tristesse ! , Ah ! j'attendais de vous' un plus puissant secours ! Qui peut me rendre encore incerfaine , inquiète ? J'aimais un infidèle , et ce que j'ai quitté
Ne doit pas être regretté ; Cependant sans savoir ce que mon cœur souhaite, Je le sens toujours agité. ^ Sombres forêts qui charmez la déesse l
Doux asyle où coulent mes jours !
Plaisirs nouveaux qui vous ofirez «ans cesse , Pourquoi n'e pouvez-vous surmonter ma tristesse ? Ah ! j'attendais de vous un plus puissant secours.
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Voici des vers fort tendres de Boileau sur une personne qu'il avait autrefois aimée.
Voici les lieux cLarmans où naon ame ravia
Passait à contempler Sylvie Ces tranquilles momens si doucement perdus.
Que je Taimais alors! que je la trouvais belle ! * Mon CG&ur , vous soupirez au nom de Tinfidèle ^ Aves-vous oublié que vous ne Faimez plus ?
C'est ici que souvent errant dans les prairies ^
Ma main des fleurs les plus chéries Lui faisait des présens si tendrement reçus.
Que je Paimais alors ! que je la trouvais belle ! Mon cœur y vous soupirez au nom de Tinfidèle; Âvez-vous oublié que vous ne Taimez plus ?
unissons par un exemple é<:latant,pom-
{)eux et sublime. Nous le trouverons dans es sentimens d'Aristié pour Pompée soû époux. On n'a pas encore oublié quelle était cette Aristie.
M'édmeriez-vous encor, seigneur? .
POMPÉE
i Si je VOUS aime !
Demandez si je vis , ou si je suis moi-même.
Yotre amour est ma vie ^ et ma vie est à vous.
Sortez de mon esprit , ressentimens jaloux' ! Noirs enfans du dépit , ennemis de ma gloire : Tristes ressentimens ! je ne veux plus vous croire ! Qaoi^^on m^ait £iit d^outrage , il ne m^en souvient plns}
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Plus de nouyel hymen , plus de Sertorius.
Je suis au grand Pompée ^ et puisquUl m^aîme encore, Puisqu'il me rend son cœur , de nouyeau je Tadore 5 Plus de Sertorius. Mais , Seigneur j répondez ^ Faites parler ce cœur quVnfin vous me rendez f Plus de Sertorius. Hélas ! quoique je die j Vous ne me dites point, oeigneTir ^plus d*JE!mî/îe. Rentrez dans mon esprit ^ jaloux ressentimens ! Fiers enfans de Phonneur ! nobles emportemens ! C'est TOUS que je veux croire , et Pompée infidèle^ Ne saurait plus sanf&ir que ma haine chancelle. Il l'affermit pour moi. Venez , Sertorius !
Il me rend toute à vous par ce muet refus ; Donnons ce grand témoin à ce grand hymenée ; Son ame toute ailleurs n'en sera pa« gênée :
Il la rerra sans peine , et cette cruauté Passera chez Sylla pour magnanimité.
Pouvait-on *finir par un trait plus magni- Bque.
U y a encore plusieurs autreafigures , tant de pensées (jue de mots; mais leur peu d'usage , leur inutilité , leurs noms rudes et barbares nous ont déterminé à les laisser dans Toubli où il est à propos qu'elles demeurent ensevelies.
LITRE QUATRi:ÈME.
De la Prononciation , ou Eloquence du geste et de la voix.
N lie peut donner sur cette partie de Té-
loquence que des préceptes éloignés et généraux , dont l'application à chaque sujet particulier n'est pas même absolument facile. Gomment régler le ton de la voix ?
comment déterminer le degré de vivacité ou de modération que doit avoir le geste dans telle' et telle ligure, dans telle et telle
Eaj»sion ? comment donner une voix agréale, pleine, sonore, flexible, claire à celui que Ik nature a privé de ces avantages , et à qui elle n.'a accordé qu'une voix rauque , basse, faible et tremblante ? Il est vrai qu'il y a dès défauts naturels qui peuvent être corrigés par une longue étude , par un travail pénible et opiniâtre. Quelles difficultés n'a pas surmontées le célèbre Démosthè ne?
_mais aussi quel ardent amateur de l'éloquence voudrait aujourd'hui, comme ce fameux orateur de la Grèce, gravir contre des montagnes et des rochers escarpés , en rér citante d'une seule haleine les périodes les plus longues , faire lutter sa voix contre les îlots de la mer irritée, et s'efJbrcer d'eu
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surmontei: le bruit j s'enfermer pendant des mois entiers dans un cabinet souterrain , passer des jours et même des nuits à former et à perfectionner devant un miroir Faction de son visage, de ses veux, de ses mains , de tout son corps ? J avoue que plusieurs femmes, et même plusieurs hommes (car il faut leur rendre justice) consacrent volontiers à leur miroir tout le temps que le lit i la table, le jeu et les spectacles n'emportent pas; mais ce ne sont point assurément les mouvemens naturels qu'ils y étudient, comme faisait Démosthène , et ce sont les seuls cependant que devraient étudier tous ceux qui cherchent à plaire; j'est la nature seule que Ton xloit suivre dans la prononciation, dans les différens gestes, dans les diverses inflexions de la voix, plutôt que les préceptes, souvent vagues et stériles de la
Slupart des rhéteurs. Voici quelques - unes es leçons les plus simples et les plus com* munes , qu'elle dicte à tout le monde.
Xa belle prononciation ni& fait pas le beau discours, mais elle en fait sentir toutes les beautés, elle en relève infiniment l'éclat, et en cache les défauts aux yeux des spectateurs. Combien d'ouvrages d'éloquence perdent à être lus ! L'action anime le discours, donne de la force aux raisons , excite les mouvemens, touche les cœurs, et fait passer dans Famé des auditeurs toutes les passions dont l'orateur est agité» On seixt assez que pour
produire ces effets, Torateur doit bien entrer lui-même dans les passions qu'il veut exciter , varier son geste et le ton de sa voix, .«elon la diversité des moUvemens qu'il veut inspirer, y conformer l'air de son visage, montrer des yeux ardens et enflammés dans l'indignation et dans la colère; doux et pleins d'un tendre feu dans l'amitié; vifs , gais et rians dans la joie ; mornes, chagrins, tristes et abattus dans la douleur. Youlezvous que je pleure, dit un auteur ancien ?
il faut que vous pleuriez vous-même le premier; alors étant convaincu de votre infortune, j'en serai vivement touché; en un mot, tous les sentimens, toutes les passions doivent se produire dans le geste , dans la voix, dans l'air du visage, et surtout dans les yew%^
Que Totre œil avec tous me convainque et me toncKe x On doit parler de Poeil autant que de la bouclie : Que la crainte et Uespoir , que la haine et Pamour, Comme sur nn théâtre, y régnent tour à tour*
Le beau geste charme les yeux , la belle voix enphante les oreilles , la peinture des mouvemens les excite. Heureux ceux qui ont reçu ces talens de la nature ! elle seule peut les donner.
Désignons maintenant quelques défauts des plus grossiers qu'il faut avoir soin d'évi* ter. De ce nombre-sont les mouvement trop fougueux ^t |xop impétueux de certains
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orateurs frénétiques qui, comme des Mena- | des en fureur, éclatent, s'emportent à contre-temps , et loin de réchauffer le flegme de l'auditeur, le laisse transi et glacé , tandis qu'ils sont le plus enflammés, qu'ils se démènent avec le plus de violence, qu'ils frappent les bords de la chaire avec grand bruit, et qu'ils écument , pour ainsi dire, de rage. D'autres conseiTent toujours, au milieu Aes figures les plus pathétiques, une inaction , une apathie, une indifférence., un ton dolent, et une froideur qui glacent et qui ne choquent pas moins que les momeries fu-
. rieuses des premiers. Celui-ci pousse des cris aigus et perçans dont le son importun vient mal-à-propos troubler le profond sommeil où l'ineptie de l'orateur avait plongé tout
- l'auditoire. Ceux-là, vrais pantomimes, représentent avec les mains toutes les actions qu'ils expriment, et se mettent dans la posture de ceux qui les font. Quel ridicule !
Est-il bieaséant et convenable à la dignité de l'éloquence de claquer des mains, de faire semblant de bander un arc, de jo\ier des instrumens , de se boucher les yeux , si l'on parle d'un aveugle j les oreilles, si Ton parle d'un sourd; la bouche, si l'on parle d'un muet ? Tous ces tours de passe-passe an-
. noncent un farceur et un bouffon , et sont absolument indignes d'un orateur., dpnt le geste noble et mesuré doit répondre à la dignité de ses paroles. Il vaut mieujt n'avoir
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point de geste que d'en avoir un mauyS D'autres mangent une partie de leurs mots^ et c'est un défaut très considérable qu'on ne saurait trop éviter. Il faut tout prononcer avec la plus scrupuleuse exactitude, articuler soigneusement chaque syllabe , surtout être imperturbable du côté de la mémoire ; enfin parler d'une façon claire , nette, dis- ^ tincle et intelligible, puisqu'on ne parle que pour être entendu.
Quiconque voudra voir un détail plus étendu des défauts du geste et de la prononciation, peut lirp la satire du père Sanlèque adressée au père Bourdaboue, laquelle commence par ces mots : Chrysostôme Fraisais, etc.
Voilà quels sont, à mon avis, les préceptes de rhétorique les plus communs , et en même temps les plus utiles j préceptes plus aisés à donner qu'à mettre en pratique. ^
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